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L E T T- R E C X.,X V~ 

Au Colonel R r v E R s , à Montréal. 

Que bec , le I 7 Avril. 

Qu E votr~ ~erniere lettre, mon-cher 
Rivers, dl d1fferente de toutes ceJles que 
vous m'avez écrites ci devant ! Qu'ai je 
fait pour mériter 0 de parei~ foupçons? 
Que votre fexe efi injufie envers le 
nôtre ! 

Je n:e connois point l'amour, je ne fais 
III Partie. A iij 
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point aimer ! . Et c'efr à moi que vous fai ... 
tes ce re-proche ? Vous qui poffédez mon 
cœur ? à moi qui donnerois ma vie .pont 
vous rendre heureux ? Pouvez-vous-aou­
ter un moment de la tendreife d~Emilie-? 
Ses yeux, fon air, [es foupirs, fes indif­
crétions, n'ont-ils pas trahi mille fois le 
fecret de fon cœur, long-tems avant 
qu"elle connîrt les fentimens du vôtre. 
, Si je ne penfois qu'à moi , je pourrois 
vivre avec vous dans un défert ; tous Ies­
dimars ,. tous les états me plaifent égale­
:rpent avec vous; fans vous, rien au mon­
J,e ne peut .me toucher. 

Que je voie feu1ement ces yeux 011 l'à• 
mour le plus tendre efr peint , que j'en­
tende cette voix enchanterdfe dont le 
doux fon va jufqu'à mon arne, je fuis in­
fenfible à tout le refie , j'ignore ~e qui fe 
paffe autour de moi ; tout ce gui n'a 
point de rapport à Rivers, paffe comme 
un fonge du màtin, dont le réveiletface· 
jufqu'au fouvenîr. Mon amour pour vous, 
:remplit toute mon ame, & n'y fouffre 
point d'autre penfée, ni d'autre fenti­
ment. Rang, fortune, patrie , parens, 
amis, tout cede à Rivers. J'oublie tout, 
pour penfer à lui feul. 

.C'efi par amour pour vous que je vous 
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preffe encore une fois de retourner en

1 

Angleterre , ·réfolue de vous fuivre d'ün 
pole à l'autte. Oui , Rivers, 1je vous füi­
yrai ; je vous jure par mon -amot1r , que 
jamais je ne-donnerai ma main à un autre 
qu'à volis ; je vous verrai toujours, j'en­
tretiendrai toujours cette tendre inclina­
tion qui nous unit. Peut-être la fortune 
nous y fera-t-elle plusfavorab.le que nous 
ne l'ef pérons; peut-être le fort nous uni­
ra-t-il plus étroitement enfemble, fans 
que cette union précieufe foit un fuje,t 
de chagrin pour la meilleure des meres. 

Mais fi vous perfifiez, je facrifie toute 
autre confidération à votre amour , cher · 
Rivers, je n'ai point d'autre volonté que 
la vôtre. 

Adieu, vos foupçons me tuent ; ,un: 
.tnot tendre rendra la vie à 

Votre amante 
EMILIE MONTAQVE, 

Ah~ 
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LETTRE èXXVI. 

A Mifs F ER M o R , à Silleri. 

Londres, le 17 Fé-v-rier~ 

Ma chere Ifabelle , 

L u c I E , retenue par Lady Anne 
Melville, qui a dîné avec nous aujour­
d'hui, & ne pouvant pour. cette raifon 
avoir la fatisfaaion de vous écrire , me 
charge de vous faire fes excufes, & de 
!'Cf!lplir pour elle ce tendre devoir de 
l'amitié. 
-. Permettez-moi de vous d1re quelque 
~hofe en ma faveur , & de vous commu. • 
niguer les tranfports de ma joie : daignez 
les partager , vous qui êtes née pour 
éprouver tous les fentimens d~ s a mes 
honnêtes. 

Je n'aurais jamais cru, ma chere Ifa­
belle, qu'il me füt fi doux & fi aifé d'êc 
tre confiant en amour. Je vous déclare 
( entre nous pourtant, car on en riroit) 
que je n'ai pas fenti la moindre inçlina­
tion · pour aucune autre fe~me , deptùs. 
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qu~ j'a,i donné ma foi à votre· aimable 
amie. 

A prêfent je vois un-çt;r,cle de D'eautés 
comme. un parterrè·_ de. -fl~ur·s. Ellè feule 
m'atfeB-e ·, ·elle feule efi charmante à m~\s 
yet~x; il n'y a point d'àutrè femme pour 
mo1 .. 

Chaque jour, chaq1~e heur~, chaque 
moment lui donnent de nouveaux attraits: 
rna chere Lucie efi: un tendre mêfonge de 
<lelicate!fe , de modefüe, de vivacité, 
.d'innocence, d-e pudeur., de fenfrbiÎité; 
l'heureux affortiment de ces qualités, 
.donne mille graces à la plus belle per­
fonne qui foit fortie des mains de la 
nature. · 

Son fourire enchanteur ne fe pent dé~ 
crin~, c'~fi ceiui d\m amour naïf & fans 
artifice. Comment vous peiudre ce rayon 
de plaifir qui anime toutes fes aaions, 
le doux feu qui brille dans fes yeux quand 
eile me voit pai:oître, & mille petites at­
tentiom d{fü.;at~s , mille peûts riens 
che1:s à l\1mour, que le cœm faul peut 
apprécier ?· -

Jamais je n~ai goütê: de vrai bonheur 
que depuis mon mariage ; ma ten<lreff e­
dl- une efpece d'idolâtrie : en YtriLé l} 

Tem1:.1le dl devenu f eidave de cette ai"" 
Av 
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mable fille~ Que cet e!davage a de dou~ 
ceurs !, 

Pour preuve de fon empire fur moi ; 
-elle me fait quitter la plume , quoique 
j'euffe encore_ milJe jolies chofes à vous 
clire: il faut que je les condu1fe à l'opera, 
elle & Lady Anne. Elle me prje cepen­
dant de vous dire qu'elle vous aime plus 
c_rue les femmes ne s'aiment ordinaire;. 
ment , au m-oins les belles femmes qui 
ne font pas accufées d'avoir une amitié 
trop fincere ni trop vive les unes pour les 
autres. 

Adieu , ma très_-chere Ifabelle, que 
vos fentimens pour Lucie rejailliifent un 
peu fur moi !-

Votre, &c. 
JEAN TE.MPL~ 
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LETTRE CXXVII. 

A. M. JEAN TEMP~LE, Ecuyer, PaU-MaH. 

Silleri ~ le2.8 Avril. 

LE voilà donc, cet homme à b~nn.e:s 
fortunes , ce galant chevalier , la terreur 
des belles , ce petit perfide craint plu-. 
fieurs milles à la ronde! 

Je ne fais , mon cher Temple, fi le 
fexe a des graces à rendre, ou des repro:.. 
ches à faire à Lucie. Elle délivre les Mifles 
d'un féduél:eur, mais elle enleve un hom­
me charmant aux femmes. Je vous dirai 
que j'avois des vuesfur vous, & que je 
comptois à mon retour en Angleterre:, 
m'amufèr quelques jours; votre con ver-­
fion dérange mes projets. Je vous au .. 
rois fait mon amant par forme de plai­
fanterie ; foyez aujourd'hui mon ami ert· 
réalité. 

Aimez Lucie tant qu'il vous plaira ;. 
épuifez tous les fentimens de l'am-0ur·;. 
vous ne l'aimerez jamais autant qu'elle 
mérite d'être aimée. 0bferv~, je vous­
prie, que jamais une femme , furtout une 
belle femme,. n'en a tant dit cl'ùne autre~ 

- A vj 
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mais vous favez que je fuis au-deiTus de­
mon tex.: Croyez-vous pourtant votre 
remar9ue au füjet des. belles, d'une vé­
rité fans réplique ? L'envie ou l'antipa• 
thie , comme vous voudrez l'a ppeller-, 
me femble plutôt devqir être le vice de 
celtes qui , peu avantagées du côté de la 
beauté, fentem qu'elles n'ont pas l'heu­
reux talent de plaire. 

Les. belles femmes doivent être plus 
vaines qù'envieufes ; j'en juge par moi­
même qui n~ fois que joliie. Je conviens 
cependant qu'on ne voit que trop fou~ 
vent des faillie.s indécentes de cette. paf­
fion baffe , entre des beautés rivales. 

A parler impartialement, !~crois que 
les meilleurs caraéteres de femmes & les 
plus exempts de tout fentiment d'envie, 
font ces petits minois agréables qui, fans 
pouvoir paffer pour des. beautés:, ont ce 
je ne fais quoi, ces graces indéfiniifable.s,, 
qui plaifent fans la beallté , plus que la 
be211té ~ · & qui par conféquent fe trou. 
"vant plus fêtés, plus idolâtrês qu'ils ne 
croyent le mériter d'après le témoianag:e 
de leur miroir , fo-nt toujours cobntens 
cl'~ux mêmes; au lieu que la: beauté, pré­
_tendant à un. empire univertei :1 efl: fans 
t~ùe en guerre avec ~out c~ qui lui dif-
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pute fes droits, c'efi-à-dire avec la moi­
tié du fexe. 

Je fuis naturellement bonne· :· c' eft 
peut-être parce que je ne fuis que jolie·, 
plus agréable que be He, remplie d'agrée 
mens , d'une infinité de petits-je ne faiis 
quoi,· 

A propos, tnon cher Temple, ce que 
dit M. de Montefquieu à ce fujet , me 
plaît tan·t, & m'efi refié fi fortement in:­
primé dans la mémoire , que je· ne fat1-
rnis réfrfrër à la tentation de le tranfcrire 
ici : vous ne pourrez pas dire au moins 
que je vous écris. de5, lettres oîiil n'y a 
rien de bon. 

Je vous prie de· lire cet article aux 
Miffes: je fuis sfire qn'e1les vous en re­
n1ercieront. 11 y a peut-être une donzai­
me de femmes dans 1-e monde airez fince­
·res , pour convernr- qu'elles ne font pas 
belles; je gagcrois qu'il n'y en a pas une 
·qui ne fe cn:J>ye quelque~agrémens, des 
graces , un je Jze fais quoi, préférable à 
la, bemité ; mais écoutons Montefquieu,.. 

» Il y a quelquefois dans les perfonnes 
,., 0u dans les· chofes un charme.invifible, 
,, une grace natu~lle qu'on n·a ru <léfi-
1,·nir, & qu\m 21 été forcé <l'appe.lhu 1€: 
,, j~ nifais ·q1Joi., 
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,, II me fernble que c'efi un effet prin~ 

,, ci paiement fondé fur la furprife. Nous 
,,, fommes touchés de ce qu'une perfonne 
,t> nous plaî't plus qu'elle ne nous a paru 
H à'abord devoir nous plaire , & nous 
,, fommes agréablement furpris de ce 
,, ou'elle a fu vaincre des défauts que nos 

l . • 

,, yeux nous montrent & que le cœur ne 
,) croit plus : vojlà pourquôÎ les femmes 
,, laides ont très-fouvent des graces , & 
>> qu'il e{l: rare que les belles en ayent •. 

>, Car une belle femme fait ordinaire• 
,, ment le contraire de ce que nous avions 
,1 attèndu; el1e parvient à nous paroître 
,, moins aimable; après ncus _avoir fur­
" pris en bien, elle nous furprend en 
,> mal : mais l'impreilion du bien efi an-· 
,, cienne , celle du mal nouvelle ; auffi 
,; les belles perfonnes font-elles rarement 
,, les grandes paffions, prefque toujours 
,, réfervées à celles qui ont des graces, 
"c'efi - à - dire des agrémens que nous 
o) n'attendions point, & que _nous n~a­
~, vions point fujer d'attendre. Les gran-· 
t, des pal·ures · ont rarement de la grace, 
" & fouvent l'habillement des bergeres 
.,, en a. 

t.> Nous admirons la majefié des dra­
t> peries de Paul Veronefe ~ mais noi~ 
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•) fommes touc~és de la fimplicité de 
•)Raphaël, & de la pureté du Corregèo 
,, Paul V eronefe promet beaucoup & 
;, paie ce qu'il promet : Raphaël & le 
;;, Côrrege promettent peu & paient 
"beaucoup, & cela nous plaît davan-­
,~ tage. 

)> Les graccs fe troùvent plus ordi ... -
;) nairement da0s l'efprit que dans le vi-­
,., fage; car un beau vifage paroît d'abord. 
;) & ne cache prefqüe rien; mais l'eiprit 
,, ne fe montre que- peu à peu , que 
,, quand il veut & , autant qu'il veut ; il 
,, peut fe cacher pour paroître , & don~ 
;, ner cette efpece de fürp.rife qui fait le-s­
,, graces. 

,, Les graces fe trouvent moins dans 
u les traits du vifage que dans les ma-: 
,, nieres ; car les manieres naiifent à cha­
,, que inil:ant & peuvent à tous les mo­
,., mens créer des fürprifes : en un mot 
,, une femme ne peut guere être belle 
,, que d'une façon, mais elle efi jolie de 

2, cent mille. 
J'aime extrêmement cette doél:rine de 

Montefquieu , parce qu'elle accorde à 
chaque femme le talent de plaire , & 
qu'elle me confirme dans la douce pen~­

fée que je fuis capabl~ d'inipirer une. vé~ 



r6 Hr ST OIRE 
:ritable paillon ; que mille autres plus 
belles que moi. 

Homme cruel ! me parler de fl~urs ! 
j'envie à-préfont votre climat nébùleüx'.: 
la terre que vous habitez efi émaill6e des 
·plus vives couleurs; & la nôtre dl e~ 
core une vafre plaine de neige. 

Nos élégans mdnquent de comparai­
·fons: vous avez l'éclat vermeil des rofes:, 
ladocue blancheur des 1ys, le parfum de 
la. violette; nous :n'avons que le blanc 
éblouiffant de la neige qni réveiii~ anff:: .... 
tôt ridée d'tm fro1d exceffif, 

Il n'y a ici que· deux faifons : voi~à 
ce oui me fait le plus de p•;ine en Cana­
da ~

1 

car l'été y éit agréab!e , l'hyver y a 
:fes plaifrrs malgré fos rigueurs. r\1ais hé­
· las! vous avez te~printems oh tout fourit 
dans la nature; ~& nous , qm paffons 

· fi1bitement de l'hyver à l'été, nous ne 
· connoiffons pas. l'aimable fajfon des 
· .amOlffS • .. 

Une lettre <l'e· fido1e de mom cœnr. 
Fitzgér_al1 ! il faut que je von; life, qLie 
je vous rfo:onde zi l'inilar'lt. 

Adieu! ~her Temple~. a1mc-z bien ma 
.Lucie. 

!SABELLE FERMO.Rn. 
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LETTRE CXXVIllo 

Au Capitaine F I T z G E R A L o. 

Üu1, vous le pouvez, j~ vous en dond 
ne la permiffion : venez à trois heures : 
vous m'amufez , quoique fouvent vous 
n'ayez pas le f ens-commun : n'importe , 
je vous aimy comme cela ; & d'ailleurs, 
mon pere étant à Québec , je manque­
rois d'amufement. 

Je veux aufli fournir matiere au caquet 
des filles de la ville : nn tête-à-tête avec 
tm Capita,ine Irlandç,is eff un fujer qui 
n'échapera pas à leur1 fagacité. 
· Adieu! je vous attends à l'heure pré..,; 
cife : une• minute plus tard vous ne me 
trouverez plus. 

15. Fo 
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LETTRE CXXIX; 

'A Mifüefs TÉ M P L E , · Pall - Mall., 

Silleri le 2.0 Avril. 

A PR~:s la lettre immmenfe què j' écri..; 
'7Ïs 1e 18 à votre idole , ma chere , vous 
penfez bien qü'il ne me refie pas grand', 
chofe à vous dire. 

Je fuis charmée d;apprendre que vous 
gouverniez fi joliment l'homme le plus 
difficile à gouverner, fi pourtant il y a 
quelque chofe de difficile en ce genre 
pour une femme adroite : les plus fages 
& les plus fauvages, les plus graves & 
les plus étourdis font également nos-ef­
claves , dès que nous favons faire ufage 
de la politique propre de notre fexe. 

J'ai deifein de compofer un code de 
loix pour le gouvernement <les maris , & 
je le ferai traduire dans toutes les langues 
tnoclernes: ce fera rendre un fetvice· im­
portant au monde. 

Croiriez-vous que je me trouve i à 
chaque moment, plus folle que je ne me 
l'imaginois ? voiçi un trait de ma folie: 
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l\fotls .,favez que j'aimois extrêmement 
les eaux: ,de fenteur : je me parfumois 
depuis le:S pieds jufqü'à la tête~ Eh bien, 
j'avois perdu tout-à-coup ce goÎlt depuis 

.quelques mois , dans fidée que Fitzgérald 
ne pouvoit pas les fouffrir. Je découvris 
hier qu'au contraire il les aimoit autant 
.qlle moi ; & clans l'infiant, fans y pen­
fer, je courus machinalement à ma cham­
bre, & je répandis dans mon mouchoir 
tous les flacons que j.e trouvai fur ma 
toilette. 

Il fait auj.ourd1hui une chal~ur de Juin; 
quoique la neige foit encore fur la ter­
re ; elle fond cependant , & . rend les 
,ehemins impraticables. Il n'y a pas 
moyen d'aller à Quebèc: me voilà confi.,, 

--née ici pour huit mortels jours au moins. 
Adieu ma chere Emilie ! je périrai d'en­
nui. Fitzgérald vient pourtant me voir, 
au péril de fa vie & de celle de fes che­
vaux. Je fuis touchée de compaffion pout' 
ces pauvres animaux , que je lui ai 
ordonné , fous peine d'encourir mes 
difgraces , de refier quelques jours chez 
lui : je confacrerai ces jours de folitude 
i1 l'étude & à· la contemplation ; je ferai 
la belle converfation avec mon papa qui: 

eft tout au.fil attrapé que moi de ne 
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·pouvoir fortir ; . pou~ employ_er encore 
mieilx le tems , , Je lm gagnerai quelques 
guinées au piquet, avant que l'on·vien:-
ne troubler notre retraite. . 

Adieu ! je fois pareifeufe, mais toujours 

Votre fidele 
1s. FER MOR~ 

L E T T R E C X X X. 

Au Comte de -;lfu. 

Silleri le .z;i, Avril. 

C, Es T un avantage , Milord , dont 
nous ne fçaurions trop remercier l'Etre 
fuprême , de nous avoir fait naître dans 
un pays dont la religion & les loix font 
telles qu'elles feroient l'objet de nos 
vœux , fi nous étions nés dans une au­
tre contrée. 

Notre religion , j'entends Ie Chrifüa-­
nifme en général , porte dans les efprits 
la conviaion de l'excellence de fa mora­
le , & de fon but uniquement dirigé au 
bonheur du genre humain ; mais la ma­
niere partict1liere ~oqt ce.tte reJigion eft 
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enfeign~e -~ profeffée en Angleterre , 
r.ef pire plus que par-tout ailleurs cet ef­
prit de douceur , cette charité évangé­
lique qui embrafie tous les hommes. 
· . Elle efl: également éloignée de l'en­
thoufiafme & de la fuperfiition ; fa 
forme extérieure efr décente & ref pec .... 
tueuf e , fans pompe & fans ofientation 
affeétée. Ce qui prouve fa fupériorité 
fur toutes les ai1~res , c'efi que chacunè 
de celles-ci lui do,nne un~miment la fe.,. 
conde place, en fe réfervam la premiere 
pour elle-même ; & il efi incontefiable 
que celui - là mérite 1~ premier rang , 
qne tous les hommes s'acçord[;nt à pla­
cer au fecond. 

Quant à notre gouvernement, il feroit 
fuperflu-d'en exalter la bonté : tout l'u­
nivers convi~nt qi1e c'efi le chef.d'œuvre 
d,e la -fageff e humaine. 

Notre confiitution politique a les 
avantag~s de toute_s les autres , . avec 
auffi peu d'inconvéniens que le permet 
l'imperfeétion de la nature humaine : 
elle réunit -la fiabilité de la monarchie , 
& 'la célérjté dans l'exécution qui la 
caraB:érite ; la fagefie des cc nf.:ils , ·.& 
Ç-ç!t- heureu~ partage de la puitfance que 
l'on remarque dans les Etats arift9crati~ 
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Rues; fa libené de la démocratie, 8t 
.une égale difüibution des bieni, autant 
_que. le comport~ l'état de,1a iociété. . 

Car, gti?;;d Je parle d tm~ cgale d1f ... 
t-ribution des :~iens , je n'entends pas une 
.égalité rigourtu{e qui n'exifta- jamais ; 
mais cette éga-lité générale & relativ~· 
qui affure à chacun la pnfféffion tran•" 
quille & abfolue des- fruits légitimes· de' 
fon travail ; q,ui prévient tomes difünc• 
tians odieufos , tout orgueil impérieux, 
_en mettant les différentes conditions dans· 
une dépendance nmtuvlle ·1es unes de~ 
-autres,: qui n'admet entre les citoyens· 
que ces grada_tions· impercepüblès ~­
harmoniqües qui en font l'accord , co_tn• 
me dans. le fyfiême mufrcal. 

Le prince y efi un centre d'union ; 
avantage qui 111anque' à la démocratie :' 
on a beau exalter le gouvernement réptr• 
blièain , il eft beau dans la t hforie ; m'ais 
dansda pratique, il e{t le pire de tous,' 
fr p~nir_ta1:it on en excepte le defpotifme' 
axh1tNùte. 
· , On, m?appeHe · Rdnr· aller voir d~- l'e( 
cita de.He :le· dèpàrt clès · glac~s , fpeétadli 
il nauvea\lll que je ne puis réfifter' à la eu• 
;riofit,é de le voir, q,uoiqu~& y·ait dl.l rii.!' 
~ne a y allefo · 
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· ·I-fabelle veutm'accompagner: je cr,.-:ins 

pour elle, mais le moyen de h reCufer? 
A mon retour , (aurai l'honneur de 

vous écrire une feconde lettre que je re,.. 
wettrai à la ri1ême perfonne ciu1 fè charg~ 
,de porter celle:-ci à la Nouvelle York~ -

)'ai l'honneur d'êrre, Milm-d ,, 
Pe Votre Grandeur, 

Le très-humble, &c; 
G. FER MOR. 

~-/ 

L E T T R E C X X X I! 

Au Comte de :+c * *. 

Milo_n:I; 
Silleri, le 2.0 Ar,•ril, ,arufoir.· 

JE viens de voit un objet beau & ma; 
gnifique en lui-même,, mais plus ch,mnant 
encore par l'efpoir qu'il nous donne de 
renOm~eller bien- tôt notre commerctr 
avec l'Europe~ _ 

Avant que je viiîe fe rompre cette-­
maffe énorme de glace q1ti forme ce que 
fan appelle ici le pont, de Quebec à_ la 
eoint~ de Levi ; je ne m'imaginois pa~ 
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que c'e f pe8acle füt digne d'une atten­
tion particuliere : je penfois que la glace 
fe fondrait peu-à-peu par la chaleur dn 
foleil & de l'air , & que nous verrions 
le fleuve s"ouvrir , fans avoir remarqué 
par quels dé grés il délivroit fes eaux que· 
le froid avoir enchaînées. 

Mais le fleuve, ou la -grande riviere, 
ainfi que les fauvages la nomment, con­
fervent fa dignité dans cette occafion 
corn-me dans toutes les autres .. & montre 
par là fa fupériorité for tous les ruiifeaux 
ql:1:e nous honorons du nom de riviere 
en Angleterre. Le fublime efi le caraétère 
ou nouveau monde. La hauteur prodi­
gieufe des montagnes, la grandeur des 
lacs & des fleuves , la majefté des ro­
chers couronnés_ de grands arbres, & 
de· buiffons fleuris , les vafies forêts qui 
couvrent un terrein immenfe , tour ce­
la porte l'empreinte du grand & du fu­
blime. Un p_eintre de payfag~s trouveroit 
id dequoi ~xalter fon imagin_ation : la 
nature lui offrirait des idées qu'il cher­
èheroit en vain dans les points de vue 
rétrécis de notre Europe. -

Le dJpar.t des, glaces dont je veux vous 
parler a toute la magnificence améri 
œinee La n1aff e énorme qui -CO\l v re 1 • 

haffie- · 
n 
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baŒn , devant la ville , & qu'on nom­
me le pont, n'a pas moins de cinq pieds 
d'épaifftur, ni moins d'une · lieue de 
longueur für un peu plus d'un mille . de 
largeur d'un bord à l'autre : elle réÎtfte 
long-tems au choc du flux rapide qui 
s'efforce de la brifer fur les bords. 

Cet événement extraordina~re , s'il 
efi permis de lui donner ce nom , dl:_ 
préparé de loin par des circonfiances 
remarquables ; plus d'un mois aupara­
vant la chale~1r du jour femble rendre 
la fonte des glaces- plus prochaine , & 
chaque nuit le froid la retarde. A peine 
les plu~ coùrageux des hommes ofent 
rifquer leurs ·traîneaux fur l'élément per­
fide lorf que le foleil commence à pren .. 
dre de la force ; & après une gelée un 
peu vive les fem.mes les plus timides y 
forment des parties de divertiffement, 
dont le retour n'eft pas toujours exempt 
d'allarmes, fi le tems paroit fe radoucir .. 

Pendant la derniere quinzaine, le dan­
ger· efi: imminent ; & les craintes plus 
férieufes. L'œil peut voir, même à une 
certaine diflance , que la glace dimintte 
d'épaiifeur & fe détache des bords : 
cependant il y a des téméraires que le 
péril n'intimide point : ils continuent à 
. 1 Il Partie, Al 
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traverfer le fleuve jufqu'à ce· qu'un Otl 

\plufieurs accidens les rendent plus fages. 
Alors le pont n'efi plus un •théâtre 

011 paffent & repaffent fans cefTe mille 
traîneaux, par jeux, par plaifüs, ou pour 
affaires : chacùn refie for le rivage, les 
yeux fix,és fur cette maife de glace, at.,. 
tendant le moment oi.1 elle fe rompra , 
pour laiifer un libre accès aux vai([eaux 
que l'on attend d'rm monde dont on à 
été comme banni depuis fi long tems. 

L'heure étant venue , un concoun; 
prodigieux de monde des deux fexés & 
de tous les rangs, attendait avec impa­
:tience le moment r-ropice: nous étions 
-à l'extrémité du Cap dù Diament, d'oi.t 
nous découvrions plufieurs lieues au 
deifus & au deffous de la ville. Le fieu~ 
ve était ouvert' au defü1s du Cap- & au 
,cleffous de la pointe de Levi. Le torrent 
s'était fait un pa!fage, par fa rapidité, 

,'au de{fous du vafie pont tranfparent 
-qui refioit immobile~ 

Nous étions dans une imoatience 
L -

extrême : le flux arrive avec une impé-
tuofüé accrue par les obftacles qu~;1 

· rencontre ; le pont paroît s'ébranler, 
mais il réfifie à la force des eaux ; urie 

-feconde vague füit la premiere 9' va_ 
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heurter le -rivage avec tant de furîe 
qu'dlc en détache cette maffe énorme 
de glace qu'elle entraîne en refluant. 

Ce vafie corps paroît dans un mouve~ 
ment univerfel, il avance d'un pas gra,­
ve e-..c majèfruellx ;· le bruit qu'il fait 
annonce eiu'il va fe bri{~r en une infinité 
de pieces 

1

: en vain les pointes de terre 
avancées veulent retarder fa marche_: 
la force irré{iftible d'uri corps fi_ prodi~: 

'. gieux, augmentée par la rapidité du tor-­
"rent, renverfe & entraîne tous les ob(-
. tacles. · · · 

On ne fauroît fe figurer quel beau­
{pecracle offre le fleuve, en fe. débarra(-: 
fant des glaces qui tenoient fes eaux cap-· 
tives ; le baŒn efr bientôt ouvert: dès 
_que. les glé1çon_s ont paffé la pointe de, 
:Levi, _ils dif p~roiîfent· en un in fiant der-. 
· riàe les terres oit le- fleuve s'enfonce ,' 
& laiifent la plaine liquide , libre & pure 
-comme avant l'hiver. Cette vue excite 
auffi tôt dans l'ame , r efpérance de re-. 
nouveller un commerce avec l'Europe in--· 
terrompu depuis long-tems , & de revoir, 
les fleurs parer la verdure des champs .,1 

& la terre ouvrir fon fein pour en faire 
fortir de riches moiffons. 

Je ne vous rends qu'imparfaitementle~ 
. Bi• : 

1, \ 
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charmes & la grandeur fublime du f pec.; 
tacle dont je viens d'être témoin ; mais 
il m'a "tant frappé , qu'il m'étoit impoffi­
ble de ne vous en pas parler, au rifque de 
ne vous en donner qu'une idée au.deffovs 
de la réalité. 

Si pourtant mon Tableau a quelque ref­
{emblance avec l'original, vous m'avoue­
rez, Milord, que le changenîent des fai .. 
fons en Canada, participe à la grandeur 
fublime qui caraé.térife fi fortement le 
nouveau monde. 

En Angleterre nous ne fentons preîque 
pas les viciffitudes des faifons, parce 
qu'elles font lentes & graduées: ici où el­
les font brufques, fubires , inftantanées, 
elles frappent vivement les yeux & l' ef­
prit' non-feulement par le plaifir qui pro­
duit· naturellement la noüveauté ; mais 

·. eilcore par l'idée de grandeur qui les ac­
compagne. 

J'ai l'honneur d'être, 
Milord , 
De Votre Grandeur, 

Le très,fatmble, &c. 
G. FER.MOR. 
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L E T T R E C X X :X I I. 

A Mifirefs TEMPLE, Pall-Malt 

le 22- Awil. 

V ou s avez grandement raifon , ma 
chere Lucie ; je penfe comme vous , 
qu'une Religieu{e peut être , à plufieurs 
égards, moins malheureufe que certaines 
femmes qui vivent dans le monde: fa fi. 
tuation efi un paradis en comparaifon de 
ceHe d'une femme vertueuîe , qui n'a 
point de goùt pour fon mari. 

Nous ferions infinimen,t plus révoltées 
de la cruauté de quelques peres & meres 
qui facrifient le bol)beur de lents enfans 
à leur avarice, en leur faifant embraffer 
la vie monafiique , foit de force ou par 
f éduaion , fi nous ne voyions pas tant 
d'exemples d'une pareille inh,umanité en 
Angleterre, quoique dans un genre diffé­
rent, dans ces parens qui forcent leurs 
cnfans à fe marier contre leur inélination. 

Votre lettre me rappelle une réponfe 
judicieufè qu'une Dame· Françoife me fit 
ici, un jour que je m'élevois avec ma vi"".. 

vacité ordinaire contre la prqfeffion re~ 
· B iij 
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ligieufe je me plaignois fürtout d\m 
point que je croyois fans réplique , fa­
vofr qu'un engagement pris de fi bonne 
heure , füt fans retour , quelque dur que 
le joug pfù paroître au bout de quelques 
2nnées. ,, C'efi: pour la vie, difois-je, & 
11, ces viétimes malheureufes d'un zele in­
,, difcret font condamnées à gémir éter-. 
:,, neliernent, fans efpoir de réparer leur 
,, faute--n. ' 

,, Le mariage. reprit vivement l\.fada­
,, me de* * ~., n\:fi il pas au:Œi pour la 
,, vie? ;) · 

~} J'en conviens, Madame-,,. Et ce 
P' _qu'il y a de pire, c'efr qu'on ne prend 
tJ> pas un mari à l'épreuve, après un a1i 
;,, de noviciat., comme on er1.1braife la 
1- profeffion religienfe-,f, 

-~_, Vous avez raifon, Madame, votre 
.=:, argument eil fans réplique t~. 

C'efi tout ce que je pus lui dire , & je 
ne me fuis pas avifée depuis, de pader· 
:Contre les couvens , en préfence de Ma­
-.elame de~ >f- *. 

Entre nous , ma cbere, il y a de l'in-· 
jufiice à fe plaindre de n'être pas hetireux 
en mariage , lorfque l'on n'a contraüé 
cette union fa crée que par des vues d'un 
;vil intérêt ; remarqu,__ez que dans les a mes 
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delicares , l'amour efi rarement ui1e· con ... 
féquence du mariage: il doit le prévenir, 
ou il faut favoir s'en paffer. 

Ce n'efl: pas que tous les mariages fon 
dés for un amour v&ritable, foient nécef .. _ 
fairement heureux; l'expérience prouve 
le contraire. Mais il eft sür que la ten­
dreffe réciproque efi d'une néceilîté in-­
difpenfable, pour rendre l'union con;u-. 
gale auffi délicienfe que fe le promettent 
les cœurs nes fenfibles. 

La ü1oitié du monde n'a point d~ame; 
ou s'il en a ,- ce n'efi qn'une ame végéta• 
tive, ou purement anim3Je, Ces gens-là 
n'ont befoin ni d'amour, ni de fentiment,; 
ils font faits pour paffer leur vie daas un 
état mitoyen er.:tre la veille & le forr- ~ 
meil , & il leur importe attez peu dans 
quelle compagnie ils faffent leur vcyage 
infipide fuda terre. 

Pour vous & pour moi, m2 chere, qni 
fommes paffablement éveillées , nous 
avons befoin d'une bonne <lofe d'amour 
pour nous rendre le mariagé fupporta­
ble Nos ames formées d'une eŒence ac.;. 
. ' d d' tive, ne peuvent s accommo er un -re-:-

pos total. Si donc nous n'aimions pas nos 
maris, il feroit à craindr.e que nous n'ai~. 
mafüons d'autres hommes. 

B iv; 
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J'ai pitié de ces vieilles :filles , tantes ou 

confines , qui prétendent qu'il eH indé­
cent à une jeune perfonne de diftinguer 
un homme d'un autre, & que l'amour 
vient après le mariage : s'il y a de l'indé-t 
cence de quelque côté , c'eft infaillible­
ment dans leurs propos. Je crois; moi, 
qu'époufer dans une pareille a trente, & 
él'après ce qu'elles nomment les princi..; 
pes d'une fageife éclairée, un homme 
que l'on n'aime point, c'efl un crime des 
plus odieux dont le cœur humain foit 
capable. · 

N'admirez-vous pas la belle écucation 
que' l'off nous donne dans ce fiécle phi­
Jofophique? Son grand but eft de déraci­
ner dans nous les plus douces affeétions 
dont la nature y a mis le germe, l'amour, 
l'amitié, la commifération , la bienveil­
lance ; de détruire le principe de la fo­
dabilité , & d'y fubfütuer l'amour-pro­
pre le plus intéreffé. Nos peres & mer es 
,roient faire merveille en s'etforçam d'é­
t_ouffer des affections qu'ils devroient 
feulement diriger vers des objets conve .. 
nables, & que le ciel nous a données 
comme des moyens propres à nous-con­
cluire au bonheur. Heureufement ; la na­
t,ure · efi _ plus forte que·_ nos maîtres ; fi 
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leürs efforts réu-ffiffoient à leur gré, nous 
ferions à jamais privées de tout ce que 
la vie a de douceurs,. & reduites à paifer 
nos trifres jours dans une 11:upidité qui 
nous mettroit à peine quelques degrés 
au deifus des êtres du regne végétal. 

Si j'ai des idées juftes des chofes • le 
cœurhumain efi naturellement vertueux; 
l'objet de l'éducation· doit donc être , 
non de nous donner de bonnes inclina­
tions , la nature y a pourvu ; mais de 
cultiver ceiles que nous avons, & d'em­
pêcher pue nous n'en prenions de rnau- , 
vaifes : çar tout le bien qui efi en nous 
vient de la nature , & tout le mal eft 
une plante étrangere qui a été tranf plan­
tée dans notre ame. 

Ainfi finit mon fermon. Aimez la belle 
prêcheufe. 

Adieu , ma chere , adieu ! 

Votre fidele 

I S AB E L L E F E R M O R .. 

P.'S. Une lettre de votre frere: pour 
· le coup, le voilà hors çle lui m~rne .. 

Emilie lui a promis fa. mctin . Qud 
excés de joie, queUe dEifion de: 

'Bv 
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cœttr ! On croiroit à l'entendre 1 
que perfonne ne s'efi jamais ma1·ié :_ 
je crois bien qu'il n'y a jamais_ eu 
<le mariage pareil, parce, qu'il n'y 
eut jamais d'amans fi romanefques;: 

Il va au Lac Champlain , pour -
v fixer le fiége de fon empire , ou 
plutôt de l'empire d:Emilie : car je 
vois bien qu'elle fera la reine , & 
Rivers s'efüi11era heureux d'être 
feulement l'époux de fa Majefié. 

Et moi je vais à Quebec : trois 
jours de féchere!fe ont rendu les 
chemins paffables pour nos voitu­
res d'été. Fitzgérald efi venu exprès 
pour me conduire: on efl: en fore• 
té dans le char de l'amour. Adieu! 

A hait heures du fair., 

Me voici de retour : j'ai vn Ia 
tendre amante : elle efi au comble 
du bonheur, elle a reçu des lettres 
de votre frere , -& quelles lettres ! 
Une ardeur à fondre toutes les gla­
ces du pays, fi elles ne l'étoie11t pas 
déja : la fleur de la tcndreffe , la 
quinteffence de l'amour ! que vous 

- dirai-je r ,'dl l'amour même. Je 
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leur fouha1tero1s un peu plus de for­
tune ; ce feroit dommage qu'ils fe 
fixaffent en Canada. Mais je crois 
qu'ils ai1peroient mieux s'exiler dans 
une île déferte , _ que de renor1ce1.~ 
de vivre enfemble. La belle paffiorï! 
Adieü ! bonne nuit ! . · 

LETTRE C X X X Il 1.­

Au Comte de***. 

Silleri , le 2. 5 Avril. 

L E plaifir qu~ l'on trouve à voyager; 
Milord, naît fans doute de l'amour de la 
nouveauté , du defir flatteur d'acquérir 
de nouvelles connoiffances , de.Gr natu..:. 
rel à l'ef prit humain , qui (e rnanifeHe 
dès l'enfance, s'accroît avec l'âge , & 
eft la premiere & la derniere pa.ffion de 
l'homme. 

Il n'y a rien qui répugne tant à notre 
tonfütution qu'un repos abfolu. Le grand 
art du bonheur efi de tenir notre ame 
dans une aaion. continuelle, douce & 
modérée , aff ez forte popr lui procurer 
~es_ jouifîan,es agréables, fans ~tre affez 
( . B VJ 
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violente pour epmfer fes facultes & Ia 
fatiguer : car alors ce feroit moins un 
exercice qu'un travail. 

Le vice efi lafievre de l'ame-, l'inaaion 
éffune léthargie·: toute paillon vertueue 

-eft dans elle une in arque de fanté. . 
Je vois_ avec uri plaiftr délicieux le 

penchant de ma fille pour la coquetterie, 
céder inf enfiblement la place à une ten­
dre_ affeB:ion pour un homme qui en efi: 
tout-à-fait digne , & qui femble fait pour 
la rendre heureufe ; il efi riche , d'une 
famille noble , plein d'honneur & de 
probité , & de plus militaire : confor­
mité de profeffion qui influe peut-être 

· beaucoup 1ur le gout que j'ai poür lui~ 
Je vous parle de cette derniere cir­

~onfiance , Milord , pour vous prier de 
garder pour lui les offres que vous m'a• 
vez faites d'une n:iajorité : il efi digne 
de vos bontés. Quant à moi , -comme il 
n'y a pas d'apparence de guerre, j'ai 
deiîein de me retirer du fervice, & de 
paffer le refie de mes jours dans cette tran. 
quillité qui convient à mon âge. Je fuis 
aB:ueUement en traité pour ma compa­
gnie , & j_e il)e propofe de retourner en 
.Angleterre fur les premiers· vaiffeaux 
pour donner mà · démiffion ; j'o-fe réda.-
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mer , dans cette occafion , l'amitié · de· 
Votre Grandeur pour Mr. Fitzg.érald.,, 
& pour moi. . 
. Tout efi réglé avec Fitzgérald, mais 
Je n'en ai rien dit à Ifabelle. Il doit l'en­
gager à lui donner la main , le plut6t 
9u'il fera poffible-, fans qu'il paroiife.que 
Je lui . aie donné mon agrément :. il -m~· 
demandera•mon confentement ·avec. les 
formalités ordinaires, comme :fi je n'é•. 
tois au fait de rien. 

J'en ai fait un fecret à ma fille , ainfi 
que du ddfein où je fuis. de quitter le· 
fervice. 

A l'égard des quefrions que Votre 
Grandeur me fait au fujet des Atnéri­
cains, j'entends ceux de nos ancienne,s 
colonies : à. en juger for 1~ rapport des, 
gens éclairés & d'après mès propres ob• 
fervations, ces peuples me paroiifent 
-groffiers, ignorans , opiniâtres , intéref~ 
fés, & cepend~nt humains envers les 
étrangers .. 

Entiers dàns leurs opinions , ils font 
encore plus fortement attachés à leurs 
intérêts pour lefquels ils ont une péné­
tration & une prudence inconcevables. 
Dans tout le refie, ils font fort au deffous 
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: des Européens. Efi-ce uh défaut de fa 
·nature, ou de l'éducation? c'efi ce qu'on 
ne peut déterminer pofitivement , Vll' la 
o-rande influence de la derniere fur les 
a, ' . 

· mœurs des hommes. 
Je penfe qu'ils n.,auroient pas refufé 

:.avec tant d'opiniâtreté l'aél:e du timbre, 
& qu'ils nous auroient encore moins dif­
puté le droit de ieur donner des loix, fi 
l'on n'ellt pas aigri les ef prits en touchant 
cle fi près à leurs intérêts , je veux dire 
en mettant des refiriB:ions à leur com­
merce avec les Colonies Françoifes & 
_Efpagnoles : commerce oü les Anglois 
ont fait un profit immenfo & dont quel­
ques riches planteurs àe l'amérique ont 
feuls fouffe:t, ' 

On n'a pas fait attention que tous les 
avantages accordés au commerce de l' A­
mérique Septentrionale refluent fur la 
mere patrie. Ces Américains font les 
abeilles· _qui vont cueillir an loin le miel 
dont ils rempliifent la ruche. 

Les charger d'impots après avoir mis 
des entraves à leur commerce, c'efi deifé. 
cher la fource , & vouloir que le ruiffeau 
coule en abondance. 

On n; fau.ro;t prendre trop de_foins 
§,ç de p1·eçaut1ons p_our,fo,tenir la ma~eft~ 
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du gouvernement, & en affurer la fouve­
raineté ; mais il faut du ménage1:<11enr 
dans le~ n1oyens: en vo_t!lant-~rop abaif~ 
fer les efprits on les révolte. 
- Une bonne mere• confulte les intérêts 

& le bonheur de fes enfans ; même en 
vengeant l'autorité qu'on lui difpute : 
& elle efr aufii attentive à en adoucir 
le joug qu'à le maintenir. 

· Un mélange égal de donceu~ & de 
fermeté les fera' rentrer en eux-mêmes : 
des vues d'ambition , & l'impétuofité 
naturelle de leur tempérament les. ont 
égarés; l'orage paffera, & ils fentiront 
leurs devoirs. · 

J'ai l'honneur d'être-, 
· Milord. 

De votre grandeur; 

Le très-humble, &c; 
G. F1.E. R .M O R~ 



40 HISTOIR~ 

L E T T R E C X X X I V. 

A Mifirefs T E M PL E, Pall-1vfall. 

le 5 Mai. 

ÛN m'a rendu mon Emilie , à ma 
grande fatisfaélion ; je ne fuis rien fans 
elle. Les chemins deven\is fûrs & beaux 
nous permettent de nous promener t_out 
le long du jour, à pied , en voiture , à 
cheval , & de nous - amufer de notre 
mieux , en attendant votre frere qui 
efi à la chafîe d'un étabfüfement. 

La rapidité de 'la végétation. dans ce 
pays, a quelque chofe d'étonnant: quoi. 
que la 1~eige couvre encore les· mon­
tagnes , & qu'il y en ait des monceaux 
énormes dans les vallées , la campagne 
efi déja en . verdure ; les arbres & les 
arbriifea· Œ déploient leurs fe; !illes avec 
une viteiîe finguliere , & la terre fera 
bientôt un tapis émaillé des plus vives 
couleurs , avec un aifortiment agréable 
dans fa hizar re confufion. 

C'efl U'l plaifü charmàn t que de voir 
dans les bois. les fraiies & les violettes 
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percer ]a neige pour faire voir leurs 
petites têtes fle,_,ries. 

Nous fornmes mille fois plus folles 
l'une de l'autre , Emilie & moi, depuis 
que nous avons été {éparées. Qnelle 
douceur pour nous de parler de nos 
amours , de nous communiquer nos 
penfées & nos fentirnens·! Nous avons 
@té près d'un mois abfentes l'une de 
l'autre , & not1s n'avions point, d'amie 
<le cœur avec q,1i not:s puilions caquet­
ter: nous nous en dédommageons à­
préfent. 

Fitzgérald dînera avec nous: il vient. 
Adieu ! .Toute à vous, 

Is. FER Mo R~ 

L E T T R E C X X X Vo 

Au Comte de**-)(," 

Milord, 
Silleri , le 5 Mai~ 

J, Ar converfé , ou plutôt , car j"e n,ai 
pas eu occa!ion de placet un leul mot, 
j'ai écouté pendant plus de deux heures· 
im officier François qui a déclamé avec 
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une éloquence d'autant plus merveil1e\p 
fe qu'il a eu l'art de parler tout ce terr:ps 
fans rien dire d'amufant ni d'infiru J1f: 
je l'Ù:ivois pas encore vu une telle abon .. 
clan ce de paroles arec une fi grande 
cliferte de penfées. · 

Les ge:1s qui n'ont que des idées 
communes, font en eénéral de grands 

, u - r, 
parleul"s, parce qne-toutes leL:rs pernees 
font au niveau d'une convetfàtion br­
dinaire ; au lieu que ceux qui ont un 
efprit plus élevé ont des i<lées qu'il 

· ne convient de comnrnniquer qu'à d(;H 

gens d'une égaJe capacité. 
Auffi les femmes dont re:prit efi or• 

clinairement an deQous du nôtre, parient 
• . .. l 

u1hri1ment plus que no~iS : ce q11i vient 
apparemment de l'éducation frivole & 
bornée qu'elles reçoivent : les hommes 
ont for elles l'avantage d'acquérir une 
riche variété de penfées ne..1ves & fü-
blimes. · 

. Les femmes gagnent beaucoup aans 
fa coüverfation des hommes ; & celles 
qui y ont été élevées font cerrninëment­
plus cultivées & plus amufantes que les 
c1ut~es; c'efi une preuve de ce qu'elles 
dev1endroient avec une meilleure éd'.1-
ption"? puiiqn'elles profitent fi bien de 
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cette occafion accidentelle & rai·e d'ac .. 
quérit des connoiffances. · 

J?u refre l'avantage efi réciproque 
pour les deux foxes dans le commere 
mutuel de l'un avec l'autre. Le defir 
de plaire égal des deux côtés , tempéré 
par des égards que la politelÎe exige~ don­
ne à la converfation un ton de douceur, 
d'aménité, de ,,i·:acité ; propre à faire 
briller dans tout leur éclat les plus belles­
q11alités de l'ame. 

Les femmes élevées chins nne jgno .. 
rance qui_ ne fait que croître avec Lige, 
ne peu..-ent prefque rien apprendre des 
pe1<onnes de leur fexe. 

· N'dt-ce point pour cette raifon qu'on 
voit généralement les filles d~s militaires 
plus infiruites & <l'une comerfàtion 
plus agréable que les autres demoi ;elles 
d'un rang égal ou même fupérieur. 

Je ferois prefque tenté de citer I:abelle 
poùr exeinple, fi je ne \avois combien 
les parens font aveugles , & combien 
il faut rabattre des éloges qu'ils font de 
leurs enfans. 

Vous me forprenez , Milord ; & ce 
qne vons me dites de Mi:s H- me 
fait de la peine. Je fais ,qu'elle efi im­
prudente~ mais je la çrois vertueuf e, La 
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vivacité de ion caraB:ere lui a fait corn.; 
mettre de p~tites ind~(crétio~s : c,onv:e~ 
nons auffi, Milord, qu il e(l: bien d1ffic1le 
d~être toujours maître de foi - m~me 
dans un temps -011 l'on n'efi pas Juge 
compé!ant de fes ad ions: la vivac_ité de 
la jeuneffe l'emporte fur les meilleurs 
principes ; l'on commet des folies & des 
indifcrétions don-t on rougit après lorf. 
qr· e la raifon commence à fe faire en­
tendre. 

Le défaut d'expérience, une certaine 
confiance naturelle aux meilleurs carac• 
teres font caufe que l'on contraél:e de­
banne heure des liaifons peu convena ~ 
hies ; puis la coafiance & la générofité, 
vertus qui caraél:érifent les belles ames , 
entretiennent f'illufion. · 

Je connois parfaitement Mifs H-· -. Si 
fon pere voulait la traiter comme fon 
~mie, & prendre la voix de la douc_eur, 
de l'indulgence , & de la tendreffe pa­
ternelle, pour la détacher d'un choix: 
indigne d'elle & de lui, je fuis für qu'il 
réu lfüoit; s'il la traire durement , c'efi 
une fille perdue. 

~a morale efl: trop févere , fa con­
dune trop exaçle , fon air trop férieux, 
fes manieres trop impofantes. L'inté1jt'. 
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de la_ vertu nous prefcrit de la peindre 
avec toutes fes graces, aimable, vive,·­
eniouée , · marchant à côté du plaifir. 
Nés pour être heureux, & pour con .. 
tribuer .au bonheur d'autrui , nous ne 
. devons reconnoîr re de vertus réelles 
que le~ vertus fociales. 

Un génie ennemi des hommes a ré­
pandu autour de nous les nuages épais 
de la fuperfütion, & a dit qu'une aufté-_ 
rité volontaire étoit une ve:nu. 

Si les moralifies veulent perfeaion-­
ner la nature humaine_, qu'ils étendent 
les afFedions dtt cœur au lieu de les 
refferer; qu'ils fondent leurs fyftèmes 
fur les paffio:1s d'oî1 naiffent les plus 
aimables vertus. 

Les difcours imbécilles -des dévots 
qui peignent la divinité fous les traits 
noirs & hideux que leur fombre ima­
gination leur fournit, rendent la vertu 
oclie11fe au lieu de la taire aimer : ils 
effraient la jeuneffe: ils placent la per .. 
fe8ion fi haut qu'on dé{è!pere d'y at­
teindre; en voulant les fnivre on quitte 
le droit chemin , le feul qui couduife 

· au bonheur. 
J'ai étudié le' cœur humain avec 11ne 

.attention {érieufe : tout pere qui iera 
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l'ami de fes enfans, [era maître de Ien~ 
Volonté , & arbitre de leur conduite: 
j'en [uis convaincu par ma propre 
e-xpetiencel - _ 
- Malgré tout ce que peut dire ma fille 
élans fa vivacité & lenranf potts de foh 
humeur coquette , · il ferait plus aifé de 
la détacher de l'objet qu'elle aime, que 

· de lui perfuader d'agir contre le gré d'un 
pere dans qui elle a toujours trouvé le 
plus tendre & le plus fidde des _am_is. 

Je ne fin'i:tois :pas fur cette matiere; 
: .. & fabüfe de votre complaifa.nc~, 
, ]'ai l'honneur d'être, 

lllilord,,.. 
De -votre Grandeur ; 

Le très humble, &e; 
: G~ F ~ R MO R. 

L 'E T T R E C X X X V I. 

A Mifrrefs TEMPLE, Pall-MaH. 
Silleri, le' I 3 Mars. 

· l\1 AD.AM: E Des Roches fort d'ict: 
~lle retourne aujourd'lmi auKamaraskas • 
. tlle :v~-nQit wendre-cppgé de l)OllS; ell,~ 
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a temo1gne un fenfible regret de quitter 
Emilie, f en ai été touchée. C'efr une 
aimable femme: elle pleurait en embraf­
fant Mifs Montague, Emilie a verfé aufil 
quelque larmes ; je crois pourtant que 
ma bonne amie n'efi pas fâchée de c~ 
départ. Elle l'aime, oui , mais elle n'a 
pas oublié qu'elle fut fa rivale, & füre­
ment elle efi bien-aife de la voir partir 
avant l'arrivée de votre frere. 

Le temps efr beau, la campagne fleq,:, 
rîe , les 3rbres couvérts de feuilles , & 
il n'y a plus que peu de neige fur le pen­
chantcles montagnes quircg;:irdentlen~rd. 
Nous attendons aveç impatience les vaiî­
f eaux cl' Angleterr~ : je recevrai des vo"I 
lumes de lettres de ma chere Lucie ; 
votre frere doit arriver cette fomaine: 
en un mot tous pos plaifirs font à-pré~ 
fent en efpérance. Notre cœur trdfaillit 
à chaque coup de marteau ; nons nous 
imaginons .. toujours qu'on vient, ou nous 
dire qu'on voit paraitre des navire-s cl~ .. 
vant le port, ou nous apporter des let~ 
tres de votre frere. 

Fitzgérald efi fi attentif à -me plaire , 
il y met tant de bonne grace & de cor-.._ 
dialité , qu'il y auroit de la cruauté à re ... 
jett~r [es foins : je crois que la c9mpaf-: 
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fion me portera_ à fuivre l'exemple M- . 
roïque que vous m'avez donné. . 

Le mariage efi pourtant une terrible 
affaire, & j'ai befoin d'un grand eff?rt 
de courage pour m'y réfoudre. Lu_c1e, 
commeht avez - vous pu vous marier?: 
Envoye,z-mqi un peu de réfolution. 

Adieu ! Toute à vous , 

. 1 s. FERMON., 

LETTRE CXXXVII.: 

_Au Colonel RIVERS , à Montréal. 

~"'illeri, le 14 Mai. 

J E fuis de retour ici , mon cher Ri­
vers, & je puis goûter à mon aife le 
plaifir délicieux de parler de vous, fans 
contrainte , avec l'amie de mon cœur, 
rna douce & charmante Ifabelle. Elle a 
de l'indulgence pour ma foibleffe , fi 
pourtant je dois donner ce nom à ma 
tendreffe pour le plus aimable & le plus 
généreux des homme$. 

Il étoit impoffible que je ne vous ai­
;ma[e pas : votre ame parla à la mienne 

dès 
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<lès le premier infiant que je vous vis j 

vos yeux furent l'organe dont elle fo 
fervit pour m'exprimer fes tendres fen ... 
timens : elle me dit que nous étions faits 
l'un pour l'autre; je reconnus dans vous 
une fenfibilité femblable .à la mienne , 
& je m'affligeai des circonfl:ances qui 
devoient rendre cette conformité inutile .. 
Je remarquai ce fourire de bienveillan­
ce,_ la plus belle produll:ion des grac~s . 
unies à la vertu , cette douce & mo ... 
defie confiance qu.e donne le fentime'nt 
éclairé de fon mérite ,,en un mot, cette 
beauté intelle8uelle , la plus noble ima._; 
ge de la Divinité. 

.. . Aurais-je pu ne vous pas aimer lor{ ... 
que . ma raifon , convaincue 9-e votre 
mérite , conf piroit contre mon cœur ?- . 

Nous avons perdu Madame De_s Ro­
ches ; fes adieux nous ont· touchées juf .. 
ques aux larmes ; je l'ai embr~(fée:, · je 
l'a_i ferrée contre mon fein. Je l'aime,' 
j'ai pour elle. une affefüon que je ne 
puis exprimer•. Je l'ai vue prefque 
tous les jours pendant mon féjour à 
Quebec , & je prenois un plaifir infini 
dans fa converfation : elle me parloit de 
vous , elle exaltoit vos belles quallités ~ 
& mon cœur étoit attendri, Je l'écoutois 

Ill. Partil: C 
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avec une ardeur délicieufe ; cependant 
j.e ne pouvois gagn;er fur moi de lui 
parler de vous, r~ferve, doµ~ je pe fau­
ro1s me rendre. ra1f.on a. mo1 ... mem:e. Je 
la r.e-gardois · avec plaifir dans ridée 
q1ù~Ue vous efi cher.e , & qu'elle vous 
;aime d'une tendre amitié; croiriez;..vous 
que j~ lui trouve quelques traits de- ref­
{ëmbla:rtc..e avec vous ? Elle a prefque 
wtre fourire. gracieux ,. mais. le fien n' eft 
que l'image du vô.tre. 
· Rivers , je vous av-0uerai toute ma 
fojblefür. Je l'ai trouvée charmant~ d~ns 
votre abfence, &-- j~ n'ai jamais pu la 
fo\1tfrir lorf que vous, étiez a\'eê nous : 
wos attentions. pour elle n1e perçoient 
le cœur ; j'étois jalouf e- du moindre mot 
que· v-0us: lui difiez , d-w moindr~ regard . 
qui f~ fixoit (ur elle ;. j'enviois jufqu'à fon 
~érite & fes çrharrn~; & cette rivalité 
jnconcevable empoifonnoit le plaifir que 
j'aurois eu de conv~rf er avec elle , fi 
j?euffe été rt1oins affe6:ée. 

Je crain~ qu'il n'y ait toujoi1rs quelque 
i.njufiice dans l'amour, f~r~tout dans un 
amo~1t auill. ardent & auill tend.re qu~ 
l~ mien. . 

Mon cher· Riv~ts~, mv· pard.onnerez ... 
vous cette injuftice qùi votts prou.y.e 
.f excès de ma tendre.if e ) 
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Madame Des Roches m'a promis· de 

m' écrite : je -l'aimerai , je VOJlS le pro-. 
mets : j'aurai affez de force pour tri9m ... 
pher de . ce petit refie de ialoufie, & 
rendre· jufüce à une femme fi aimable. 

Pourquoi la haïrois-je, pàrce qu'elle 
vous voit avec mes yeux , & que fo11 
cœur a pour vous des fentimens fem~ 
blables aux miens ? 

J'ai obfervé que fa voix s'attenàriffoit 
& tremblait comme la mienne en pro~ 
nonçant votre nom. 

Oui , Rivers , vous êtes fait pour plai~ 
re à toutes les femmes ; il y a plus· de 
plaifir à vous aimer, même fans ef poir 
de retour , qu'à aimer . tous les autres 
hommes. Je pfains une femme affez in­
f enfible pour vous voir fans êtrè émue.· 
Gdl lè ieul reproche que j'aie à faire à 
Mifs Fermor : elle a pout vous la plus 
.,,ive amitié, & point d'amour. Je ne la 
conçois pas : quels font donc les élémens 
qui compofent fon ame? _ . · · 

Il n'y a point d'homme câpable_ d~ 
faire naître les fentimens que Rivers int:. 
pire ; il n'y a point d'homme qùi les 
mérite comme lui. Lé plaifir de vous 
aimer me parait fi fupérieur à toutes les 
autres délices , qne fi je n' étois pas Mi(~ 

C ij 
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.Montc.1gue, je voudrois être .Madame 
Pes Roch~s , parce qu'après moi , elle 
çfi celle de toutes les femmes qui vous 
~ime cl.avantage. 

Oi1 m'emporte mon amour? Je rou. -
gis qi1and je_ relis ma lettre ; & pourquoi 
rougir d'avoir une ame qui fache difiin ... 
guer le mérite ? P0tirquoi, cacher des 
fentimens auxquels j'ofe bien me livrer? 

Je ne vous cacherai jamais aucune de 
~les p~nf ées : vous ferez à la fois le con .. 
fident & le çher objet de ma tendreffe-. 

· En quels termes -Rivers, mon cher 
Rivers, vous réglez tous les mouvemens 
tle mon cœur : difpofez d'Emilie , com­
trni!. il vous plaïra ; çependant , fi vous 
ltàpermettez de fonn_~r un fouhait con­
jtraire à vos intenti9ns, accordei-lui la 
~qçç de r(;!tourner clans votre patrie, 
~e voi1s repdre à votre famille ; Je v1;ux 
1VOUS reçevoir de la main d'une rnere 
'çont le bonheur doit vous être plus cher 
sue le mien. 

- Vpt1s parl~z de la médiocrité de votre 
'fortün~ ! Rivers, à quoi bon cette ob,. 
:fervfltion ? N'avez - vous pas plus. qu'il 
lJ,e f~ut pour fatisfaire aux befoins phyfi:-­
ques? quand vous auriez moins ei1core, 
Emili~, for9it heiireufç ë;lveç VO\.l,S i que 
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fait le fuperflu pour le bonheur réel ? 
Sacrifions l'orgueil à l'amour , la forttt• 
11e â la tendref.Te filiale , les patlions 
-ctiminelles aux aHeB:ions vertueüfes. -· 

J'ai mille choies à vous dire ; &· je 
fais obligée de finir malgté moi : nous 
avons 1tne nombreufe compagnie de 
Françoifes qui ne ceffent de m'interrom-: 
pre l'une après l'autre. 

Les voilà qui montertt à mon appar~ 
temerit. 

Adièu ! 
Votre amàrtte, 

E M'.-t Li E MONT AG tJ E~· 

PU:! fi 

l ET T RE C:XX'.-X VI il~· 

Au Comte de***. 
Silleti, le 1 .2. Mai. 

J L ferait à fot1haitet, Milord, que Ie 
Gouvernement entretînt ici des Ecoles 
publiques où les jeunes-- gens puifent ap.., 
prendre l'Anglois-: l'uniformité de langa .. 
ge ell: un des plus forts lien·s de la fociété,. 
de l'union , & de l'amitié fraternelle. 

J'ai oui dire que la négligence fur ,·~ 
Ciij_ 
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poiQt ;rvoit e~ les plus fâcheufes fuites 
~ans la No~lve~le York, où le peuple, 
.f pécialem.e.nt à quelque difi.an~e de la 
caP,ital~, P-)l}Ünue à parler Hollantl~is, _ 
.c.09ferve (on attachement pour {es an­
~\ellS m~tres , & regarde en'.core les 
·;.4,iglo~s comme· des étr.angers & 4es in-
jrµ.s plut,ôt qu.e con7me ~es corµp.itriotes. 

Il efi d'autant plus aifé d'pbtenir c.ç~ 
_;rtide des ~tlnadiens avec .tous les autres 
q~li concernént leur bien particulier ou 

. le bien général, que la nobleffe y eft 
extrêm.em,ent ;1Ut1;chée à la Cour , & que 
1~ faveur .eft le grand objet de fon am­
l>ition : dès que l' Anglois fera l'unique 
langage de la Cour, il fera bientôt uni-. 
. Ve!fellemç11t répandu. 

Des trois grands mobiles des aaions, 
humaines, l'intérêt , le plaifir & la va­
nité , le dernier me paroît a voir plus 
d'epipire que les autres fur les Canadiens. 
Je fuis convaincu que ce qui retient la 
plus grande partie de leur nobleffe ë:J.tta­
chée à la Franc.e, eft la répugnance de 
quitter la Croix de Saint - Lottis.. Ne 
pourrions-nous pas établir en Canada un 
Ordre de difiinélfon dans le même gen-­
re , & en donner le cordon à tous ceux 
~ui . renvem~ient en Fran,e une croix 
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qt11 n'eft guere compatible.avec le for­
ment de fidélité qu'ils ont .fait en de~ 
venant fujets de la Grande Bretagne. ~ 

Cet ordre s'accorderait, à la récor:n-· 
mandation du Gouverneur , tant au1' 
Canadiens qui auroiertt bien métité du 
Gouvernement, qu'aux Anglois de di{...; 
tinél:ion , Officiers , ou autres établis 
dans la colonie ; & pour le rendre plus 
récommandable, le Gouverneur en por-: 
teroit lui-même les marques, & en feroit 
le chef, tant qu~il occuperoit cette place. 

Une !emblablc inftitution dans toute 
l'Amérique , y pourroit être de quelque 
utilité : c-ar les hommes ont par-tout à 
peu près les mêmes paillons ; au moins 
je n'ai point vu de terre , ni de climat,,' 
011 1a vanité ne croitre; ~ ju.fqu'à ce 
qt1e le genre humain devienne philofo­
phe , il faudra le gouverner par fes 
paffions. 

Le peuple, j'entends· le payfan, a 
beaucott p gagné en changeant de: maîtres .. 
La propriété de fes terres efl: plus füre • 
fa dépendance moins gran&, fes profits 
plus que doublés ; ce n'eft donc pas lui 
qu'il faut tâcher de gagner : il nous eft 
déja attaché par une augmentation de 
biçn-être qu'il f.ent vivement. · 

C iv, 
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La nobleffe au contralfe-a perdu beau .. 

teoup à cette révolution : Les nobles ont· 
perdu. leurs emplois , leur rang , leur 
confidération , & quelques-uns même 
leurs biens. 
_/Il me paroît donc égak:ment-conforme 

•41üx loix d'une fage politique & aux d_e­
,voirs de l'humanité, de les d.édommager 
tl'une maniere. cofilvenable à leurs defirs; 
de donner des clifünaions honorables 
:aux riches , de s'attacher les- autres par 
des emplois· lucratifs , en un mot , de 
permettre à tous· d'aipirer au gouver-, 
11ernent de leurs pays, dès qu'ils favent 
s'en rendre dignes . 
. · Ce qu'il me femble y avoir de plus 
~mportant ici, c'efi de refermer des hlef~ 
.fores que les dernieres difput~s ont mal. 
heureufement r'ouvertcs ; d'unir les 
François & 1€s Anglois , le civil & Je 
:militaire en .un feul corps; d'augmenter le 
revenu de cette colonie , d'encourager 
l'agriculture , & furtout les plamations 
de chanvre -& de lin ; de trouver un 
.tmoyen d'y accroître le commerce qui­
tombe en décadence. 
" Je _ne vous en dirai pas davantage fur 

c~ pomt, non plus que für aucun des au-· 
tres qui regardent l'état politique du Ca~ 
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nada, par-œ qu'y étant moi•même, ce 
(}Ue je dirois feroit pris pour une flatte:.. 
rie. C'eft affez qu'il foit impoffihle, hu .. 
mainement parlant, que 1es habitans. de; 
cette province ne foient pas heureux. 

J'ai l'honneur d'être, Milord~ 
De Votre Grandeur , 

Le très-humble, e-c; 
G .. FERMO,R .. 

LETTRE C:!XXIX .. 

A Mifrrefs T E M P L E , Pall- MaU~ 

Silleri k 20 Mai. 

J E ne· m'en défon-ds, pas,. ma· chere: 
Lucie , je fois prodigieufement favante·,, 
trace à monpa,pa , & cela à vingt-deux; 
ans: c'efi un prodige ;. cependant je n'en: 
"aux pas moins., œnvenez-en. J.e ne fais, 
point parade· de ma fcience,,, & l'efprit 
Je plus fin- n€ devineroit pas que je fuis,:fu 
infiru.ite .. L'envie efr obligée de me ren.-­
d're juftice à. cet égard , je parle de den-­
telles & de blondes CQ.mme une autre:. . 

. C-w 
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_ Je penf rus en . m01 -meme , car. mes; 

idées. font en général dans 1€· ftylll pmcfa­
rique ; je réflé_chiffoi~_ combien 1'hi~<:>irci 
-dU cœur humant fero1t amafante & mf­
truçlive , fi tout Le monde- difoit la- vé­
rité, ~ f e pe:gnoit tel qu'il efi dans l'a­
me ; c'efi-à dire, fi chacun ét0it auffi fin­
cere & auffi hennêt€ q1:1e moi ; car fiur 
ma parole , je détefie tellement l'hypo­
crifie, tque je fois sftre d'avoir rou1ours. 
paru moins bonne que· je ne la fuis. 
· Il eft vrai , nous. tn~mverionSa dans les; 
:meilleurs caJJa~eres un milange de fa0 

getîe & €\~erreurs, cle prudence & d'in­
conŒquences , qui diminueroit beaucoup; 
l'èfiime que nous avons peur eux~ le· 
voile (Jlti le~. c~mvre en partie ~ leur eft 
d'un grand avantage~ 

Papa m€· faifoit ce matin une reç'cm· 
.fort fenf ée for la légéreté ~ la folie q~ti 
~araétérifela jeundfe: je l'ai-pr.ié de con .. 
fidérer (JU~ j'étois encore dans 'l'âge d'ind· 
dijèrétian; que chac11n devoit avoir fon, 
heure pou~ faire le fou,. & que ceux qui: 
n'étoient pojnt fous dans leur jeuneffe,, 
couroient rifque de l'être daRS- un âge 
<>Ü la folie n'eft plus de faifo». 

A proppos. de folâe ,,. }e crois en vériti 
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ffUe j.e me marierai bientôt. €e petit 
Fitzgérald m,en donne envie: il efi ex•. 
traoJ::"di-nairement prdfant-. Je crainç 
auffi de n<t· pouvoir pas être heureuf~ 
fans; lui .. Cet homme a une efpece dever.,; 
tu magnétique qui agi't fortement fur 
mo-i ;. j~· me trouve prefque toujours ·dtt 
même côté de la chambre· que lui, ou 
même fur· la chaife la plus proche de la 
fG.enne, fans_ favoir comment cela Je fait~ 
Si j'ai atfemblée, j'arrange fr-bien les par~ 
ties, qu'il fait toujours la mienne;.. 

Je hvi écris les chofes 1€s plus ten.; 
th·es,. fu.r mes- tabkttes-, & fottvent je 
grave· fon: nom: fur l'écorce· des arbres ,,. 
qnand perfonne ne me voit. Ma• Lucie~· 
m:'auri~z vous-foupçonnée d'être fi fotte? 

fo fuis- prefqu'auffi folle que la belle: 
Emilie, qui languit d'amour : cela me fait 
faire d€s, réflexions- morales. N'eft-ce'. 
pas une· fage difpofition du ciel de· nous 
avoir donné· des goùts fi différens ,. puif­
que les hommes font fi différens 1~s uns, 
des aütres-; fans cette heureufe· variété 
cl-'im:clinations , il feroit impoffibl.e de les 
alfortir .. 

Votre frere efi \1fl' homme -d1vin -;: 
malgré cela Fitzg.érald a un air de· viva­
cité q_tii ineplait da.vantage; & i~ m?a àk 

Cvh 
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mille fois qu'il me trouvait infiniment 
pJµs ~har~antc 

O 

q~1'Emilie., 
:,Adieu:! 1:e va1s a Quebec .. 

Votre ami'e ,., 
r·s .. fRRMQR.,,. 

Il.' E T, T R K. C X t.,, 

'A. Mifirefs:. TE M. p. L.E_ ,;·P.alL~~MaU~ 

li:.20 ,. a'1 feir~. 

I o,, io?: triompher viRoire run navire~ 
~Angleterre L V ou:;. ne fauriez croire· 
qüels tranfports d'allégreife. cette vue a, 
excité. dam, toutes. les ames. 'toute fa 
v.ille. é.toit frrr le.ring.e,.contemplant avi­
dement cet aimable étranger: qpi,danfoit 
gaiement fur les. flots agités-, comme. s'm 
efit partagt la,ioie que faP.réfence.infpi;,. 
~oit"" 

Si l'a1~iv.ée de c.e vaiîfeau uous. caufe: 
tant de plaifir à:nous: qui avons confervh 
rquelque correfpondance- pendant tout 
l'hyver avec l'fa1rope-,-par la voie. de-nos; 
:autres, colonies ,. quels. ont du être les-~ 
tranf11.ortS, de.s-Franç_ois qpi n:ont: eµ.r~'t 
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lement aucune forte de commerce avec 
le refie du monde pendant fix mois en~ 
tiers. 

Je -ne conçois pas de plaifir auffi f enfi­
ble que celui qu'ils doivent éprouver en, 
renouvellant une communication fi long~ 
tems fütpendue· .. 

Les lettres n,.ont pas encore été ren..:. 
_dues : nos gens attendent à la pofle .: no:.. 
tre impatience efi extrême : fi j,e n'ai pas· 
des volumes de vous, i.e ne ferai ·pas. 
contente.. · 

Le laquais revient. Adieu !' je n'ai pas, 
Ia patience d'attendre qu'il monte à mon 
appartement-

Votre amie, 
1s. FERMOR~-

P. S .. Les voici. Bon f Six lettres de 
v.ous : j'en donnera! rroîs à lire •à, 
Emilie ,. tanms que ie lirai les trofa 
autres. Que vous êt€s bonne , Lu .. 
ae t je ne vous appeller·ai, plus p~ 
:reffe.ufe •. 
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A Mifa F E R M oc, R: ,- à. Silleri ... 

l.,ond;és:., lé 8 Awi/ •. 

J ,-AL Lors fermer ma lettre ~· forfqu'on1 

m'a remis la vôtre du l Février. J'e fuis, 
exceffivernent allarmée ,, ma chere ,. d'ar­
prend re que Mifs Mnntague ait rompu: 
avec fon amant ,. & qu~ mon frere ait 
une fi vive afüiétion pour elle. 

Ma.mere n'a point vu cette. lettre. Ciel!'. 
flans quel état elle !"eût j:ettée r Si le Co-­
lonel fe marie jamais en Canada , il eft 
perdu pour nous., & ce fera donner le. 
<oup de la mort à une mere· qui Fidolâ-­
tre~ Son ahfence l'a. changée à un p0int 
·qui n'eft pas concevable : ce font des. 
plaintes continuelles 1 des regrets qui me 
p<frcentJe cœur; elle e!l devenue pâle,, 
,die maigrit à vue!·d'œil, fon enjouement 
naturel a fait place à. une fombre mélan~ 
t:olie. A peine a-t-elle été fenfibl1e à mon 
m.ariage ; cependant telle eH fa délicate[­
:€~ , tel efi fon zele pol:lr le bo.Aàeur de· 
f;on fils,. qu'elle m'a défendu exprdfé~ 
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ment de lui en dire un f'eul mot, de peur 
èe le gêner ,- & de lui faire abandonnem": 
un projet qui lui plaîit. Je la trouve foll-: 
vent fondant en larmes dans fon appar~ 
tement : elle fe cache quand elle me voit 
ou a-fî~ae un air plllS-gai; je connois.tro~ 
fon. cœur pour prendre fe ~hange~ En un; 
mot,. je défefp€re de la garder eocore 
un an en vie ~ fi mm1 frere ne revient 
pas. Jamais- elle ne prononce fon nom, 
qu'elle ne foit attendri~ à un point inex:~ 
primable .. 

Vous me repréfèntez Mifs Montague 
fi belle ,, fi aimable, fi charmante, elle' 
vient de facrifier à foa am0ur pour moni 
frere ua parti fi avant.ageux , qu'il y au­
roit de fa cruauté à fouhaiter qu?il re-~ 
noncât à ui;i attachement qui femble de­
voir faire le bonheur de leur vie·; mais, 
fans- fortuae , l'un & l'aut•re·, quel fera le· 
fruit de: leur tendrelfe- rnutu elle r Ils-fe 
perdront par des nœuds deftinés à. faire 
Ie charme de la vie. 

Cependant ,,ma cnf.n·e·lfabelle, fe vous­
en c:oniure, engagez mon frere à revenir.­
le plutôt qu'il p0urra·. Qu'il hâte fon r-e­
tour; la vie de ma mere 6!0 dépend. Elles 
mourra, i- elle ne le v.Qit pas ce prin~ 
-te~ 
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· J'ai été tentée plus d1une fois, d'ê·crir:e· 
·à Mifs Montagne,. pour l'enga~er-à a,g~r­
contre fintérêt de· fon cœur"" S1 elle l a-1-
-me véritablement, elle doit Faimerponr 
lui, pour fon bonheur réel.. Quel repro­
c:he mon frere n'auroit-il pas à fe faire, 
ii l'excès de fa tendrefié pour l'aimable· 
Emilie wnduifoit au tombeau la plns ten­
dre des rneres r Oui ,, :fi elle l'aime fince­
rement, elle doit le preifer de retourmzr 
en Angleterre, elle· doit l'exiger de fou. 
amo_ur , comme la plus grande preuve· 
(_Ju'i1 puiffe l'ui en donner , & le prix au­
<Juel elle met elle-même fa tendreffe ponr 
lui. · 

Montrez .cette lettre à Mifs Monta­
g111e•; <dit€s-lui que. je confie à fon affec­
tion pour le Colonel, à fa gén-érofité ,­
les jours d'tme mere qtù m'efr plus chcre 
_que mon exifience~. 
0 Dites-lui qt:1e tous nos cœurs font. à 
elle, qüeie l'a recevrai comme mon an­
ge tutelaire, qu'efle fera ma meilleure 
am~e , qùe nous ne nous féparerons ja­
~ais., que nous ferons deux fœurs , que 
Je ferai tout . ce qui dépendra de moi 
pour la rendre heureufe avec mon- fre,e: 
*n ~nglete~re,. & q.ue j.'ai ~ tr«1:s-fortes'. 
efperan.ces de voir kw:s vœux s'a~.c.o~ 
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plir ici; mais que' fi elle lui. donne fa 
main en Canada, & qu'elle le laiife pou,..­
fuivre fes vues d'établiffement dans ce 
pays éloigné , elle plo.nge le poignard 
dans le féin dl! celle qui a donné la vie à 
fon amant. 

Je ne fais plus ce que je voulois vorcs 
·aire , ma chere Ifabelle , & mes larµ1e.s 
m'empêchent de voir ce que- je vous 
écris; que ;e fui-sa plaindre! Tout mon 
ef poir efl dans vous. Cependant fi Emilie 
efl telle que vous la repréfent~z .•••. 

Adieu! je finis, m~ mere entre ; je ne 
veux pas H_u'clle voye -cette lettre. 

_Adieu! · 
Votre affoaionnée ;· 

L ù ·c 1 E. TEMPLE.· 

L E T T R E - C X L I I. 

A Miflrefs T ~ M PL E, Pall-MalI~ 

S it:d le 2.1 Mai., 

V ÜTRl! lettre du 8 Avril, ma chere; 
a été ouverte la premiere par Emilie, 
étant une des trois que je Tu iai donnée 
à lire : comme je vous l'ai mande dans 
·ma derniei-e. 
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A peine l'eut - elle achevée q\feUé 
fondit en larmes, & fe retira dans fon 
appartement , fans di~e un feul mot. 
Elle a écrit toute la matinée , à vous,, 
je penfe ; car elle m'a demandé quand 
part oit la malle pour l'Angleterre·, & elle 
a été charmée d'apprendre qu'elle par• 
toit aujourd'hui. . · 
· Ce que vous me dites ,de· Mifirefa. 
Rivers me fait une peine extrême; vous: 
pouvez l'affurer de ma part que le Co­
lonel fera dans peu en Angfeterre. Je­
connois aff ez Rivers & fon Emilie pour 
-croire qu'ils n~ V(?ttdront pas la facrifier 
à 1eur bonheur , & qu'ils. aimeroitrnt 
mieux fouffrir tout au moude que de la 
'Chagriner • 

... ·Ne vous flattez poùrtant pas; de rom.­
pre un attachement tel que Ie leur , ml' 
attachement qui efl: moins fondé fur la 
paffion, que for les fentimens les- plus­
tendres, la reffemblance des humeurs ,, 
l'harmonie des penf ées & la fympathie· 
la plus parfaite que yaie vue. 
· A-préfent , Lucie , tâchez de· les- ren­
·dre heureux , faites - en v0tre affaire ,. 
·écartez les obfiacles qui s'oppoferont 
infailliblement à leur tu1ion en Angleter;. 

, re, & du refie attendez-VQt1sà les voill'· 
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àès qu'il fera poffible qu'ils y arrivent,,, 

Votr~ frere voudra peut-être que 
.leur mariage fe faffe avant leur départ; 
je le connois aff ez pour le fuppofe.r -:. 
mais dès qu'il lira votre lettre _ que je 
vais lui envoyer furie champ, fondé-_ 
part fera réfolu fans le moindre délai~ 

Je lui envoie aujourd'hui vos lettres 
& celles 'de Mr. Temple : je compte 
que vous récevrez fa · r~po.n!e auffitôt 
que la mienne. 

Apprenez moi au plus vîte l'heureufe 
impreffion que fera cette bonne nouvelle 
fur une femme que j'aime &. efüme in.: 
fiuiment. Adieu , je fuis, 5-c. 

Is. FER Mo R; 

L E T T R E C X L I I_ I. 

Au Colonel R-1 v E R s, à Qt1.ebec~ 

L.mdres, le 8 ,!l.vril. 

LE bonheur que je goûte, mon cner­
Rivers, dans_ un mariage d'inclination; 
ne me permet pas de vous exhorte·r à 
vaincre un attachement qui vous pro­
met la mçme félicité avec une aufil ai~ 
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mab!e perfonne que vous nous 1a repttf., 
{entez !I vous llx. Mifs Fermor. 

Je ne puis auffi, mon cher Edouard, 
fans manquer à l'amitié que je vous-ai _ 
,vouée , fans rifquer de répandre l'amer­
.turne ·for le refie de vos jours , nie dif­
,penfer de vous dire, quoique j'aie des 
ordres pofttifs du contraire , que la tran­
,quillité · ou plutôt la vie de votre mere , 
:efi en danger, fi vous ne renoncez pas 
à toute idée d'établi:ffement en Améri­
·qùe, pour revenir d'abord en Angleterre. 

L'état a8uel de vos affaires, je le fais;, 
ne vous permet pas d'époufer ici cette 
aimable fille , fans vous réduire à un 

- état fort au deffous de celui dans lequel 
v.oJs avez été élevé , & _que votre 
nai!fance vous .donne droit de tenir 
dans le monde. · 

,füvei-s ,' me permettrez .. vous de fa ris-­
faire mon amitié pour vous , me mon­
trerez-vous a!fez d'efrime pour ufer· de 
tous les droits que notre intimité vous­
donne fur moi & fur ma fortune. EHe 
efl à vous , & vous pouvez , fans m'in-

d d 
.,, 

co1:1mo" er, en pren re ce que J epargn'e 
rn01- meme : nous en ferons plus hei:1-
reux , vous le ferez vous . même · avtfc 

' .. ~otre_ chere Emilie~- & croyez -l moo 
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ami, qüe · vous ne me··· devrez poiüt 
d'obligation pour un fuperflu qui ne 
fera que corriger l'injufiice du fort, à 
:yotre égard. Je le fens, vous n'êtes pas 
mon ami, mon frere ; vous m'avez déja 
affligé par un premier refus : non,,votrc 
amitié n'efi pas auffi vive que la mienne; 
& vous ne me jugez pas digne de contri .. 
huer à votre bonheur ! 
. Je ne vous en parle donc plus jufqu'à' 
ce que vous foyez ici; j'efpere que vous 
vous embarquerez à la réception dè 
cette lettre. 

S'il étoit poffible de triompher de 
votre tendreffe pour Mifs Montague, ce 
feroit peut-être le mieux po~ir vous;, 
puifque la fortune ne· vous a pas auffi 
favorablement traité que la nature ; mais 
fi vos cœurs font invariablement atta ... 
chés Fun à l'autre , fi verre amour eft 
tel qu'il méprifo · toute·autre confidéra­
tion , venez clans le fein de l'amitié ; 
& nous trouveron~ le moyen de vous 
rendre heureux. 

Si voi1s perfül:ez à refofer de partager 
ma fortune , au moins vous me . per­
mettrei d'ufer de tout mon crédit pour 
un fre1:e & un ami qui m'efr fi cher , 
& dont le bonh~ur fera un fürcroît. au 
m1~n. 
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Je vous parlerai a - prefent de moi-

même, je veux dire de la plus. chere 
moitié dè moi.même, de votre aimable 
1œur , pour qui mon affection devient 
,haque jour plus forte & plus tendre~ 

Oui , mon ami , ma Lucie eft plus 
qu'un· ~nge ; chaque jour, chaque mo­
ment la rend plus charmante à mes 
yeux , pins ~ber~ à !11on ~œur ; le d~fir 
qu'elle: a d'etre aimee, lm donne mille 
graces ;11ouvelles. Un air animé _par· 
la tendreffe charmera toujours mfi .. 
11iment rlus que ces beautés mortes 
qu'on· admire froidement. L'amour em­
bellit toutes les formes , il anime ten­
drement. les yeux, il rend le teint vif 
& frais, il donne des graces, & de la 
nobJe!fe aux moindres aêlions; il répand 
autour de la beauté les rayons de la 
divinité .. 

En un mot, ma Lucie eft toujours la 
plus aimable des femmes , plus aimable 
.encore à-préfent qu'elle ne l'a jamais 
été. 

Vous m,e pardonnerez aifément cet 
épanchement de cœur , vous qui con­
noiifez le prix de la tendrelfe , & les 
tranf ports de l'amour. 
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Adieu ! nous mourons d'envie de vou$· 

embraffer ! · 
Votre ami; 

J. TE M P J..-Eo · 

. 'j'_'. 1._·. 

L E T T R E C X L 1 V~-

A Mifrrefs ï E M P · !. Ji , Pall-MaH~ 

Sil!eri, le 1 r Mai. 

V Ono~lettre àMifsFermor, Madame; 
que le hazard m'a fait lire la preniiete ; 
à déchiré le bandeau dont l'amour cott• 
vroit mes yeux , & m'a montré dans UB 

moment la folie des efpérances dont 
j'aimais à me flatter, 

Vous me ren.dez jufiice en me croyant 
incapable de fouffrir que votre frere 
fauifie la tranquimté ~ encore moins la 
vi~ de fon aimable mere à mon bonheur. 
Je ne doutç point qu'il ne prenne le 
parti de s'embarquer pour l'Angleterre~ · 
dès qu'il aura lu vos lettrts ;. mais c-0n­
noi.!fant fon affeoion pour moi, je veux 
lui épargfje-r des r.egrets :t ~es remords:, 
peut-être des d6lais :· comme il dl heu., 
reufem,ent ahfent, je parts moi-mêm~ 
à fon infçu, fur un navire qui a-· paff@ 
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fyver ici, & dans dix jours je ne fe~ai 

. plus à Quebec. · 
Rien de. plus obligeant que votre in .. 

•·vitation , Madame , mais un moment de 
r#lexipn vous convaincra qu'il ne me 
~onvient pas de l'accepter. . . 

Affurez Miftrefs Rivers que fon fils 
11e perdra pas un moment , qu'il fera 
probablement à Londres auffi-tôt que 
cette lettr.e ; dites-lui que celle qui eut le 
malheur. de le retenir ici ne fe pardon­
nera jamais ies maux qu'elle fouffre. 

Je fuis trop affligée pour vous en 
'dire davantage. Adie~, Madame ! 

. E M I L I E M O N TA G U E, 

L E T T R E C X L V. 

A. Mifs M o N l' A G u E , à SiUeri~ 

Montréal, le 20 M.ii. 

J'AI nn plaifi.r inexprimable, ma chere 
Emilie, à vous dire que j'ai fixé les yeux 
fur un terrein qui nous promet l'eta­
bliffement ·le plus avantageux , & en 

. tllême te~ps· le plus agréable que la 
nature ptnffe oifnr dans ce pays. • · 

La 
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La terre eft riche & fertile , le bois' 

feul païera plus que les dépenfes du dé­
frichement. Nous aurons à quelques 
lieues un établiff ement confidérable , où, 
demeurent de très-aimables gens: ce fe­
ra une excellente compagnie pour vous; 
Nombre d' Acadiens font déja venus m'of­
frir leurs fervices: ils ambitionn·ent l'a ... 
vantage d'être mes vafîaux : a pparem­
ment que ma figure leur femble d'un bon 
augure. En un mot, ma très chere , tout 
rit à mes defirs. • 

J'ai paffé quelques jours chez un offi.; 
cier Allemand, qui efi entré depuis peu 
au fervice d'Angleterre : il commence 
auffi un érabliffement , & quoiqu'il foit 
encore peu avancé , c'efl un charme de 
le voir accroître fon petit domaine par 
les terres qu'il ne ceff e de mettre en va­
leur; il a bâti une fort jolie maifon, dans 
une belle fituation , & dans un joli goùt 
champêtre; fes travaux me plaifont infi­
niment , ils font l'image de ceux que je 
projette. Je m'imagine voir mon établif­
fement fe former, s'accroître, s'embel­
lir ; je me repréfente moh Emilie faifan~ 
l'ornement <le cette demeure délicieufe ,, 
je la vois comme la premiere mere du 
genre humain, enchantée du fpeB:acle de 

Ill Partie. D. 
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cette ef pece de création , admirer les 
prodiges qui s'operent fous fos yeux. 
Emilie, nous ferons ici comme Adam & 
Eve dans le Paradis terreftre. 

J'efpere vous revoir le premier jour 
de Juin ; puis-je me flatter que le fecond 
fera l'époque qui fixera à.jamais le bon­
heur de ma vie ? · - · 
· Mes Acadiens, vos nouveaux fojets; 
attendent dans mon antichambre. Je vais 
kur donner audience. 

Le ciel garde mon précieux tréfor, m~ 
.,here Emilie ! Adieu ! 

En. RI v ER s~ 

LET T R E C .X L V I. 

A Mifirefs TEMPLE, Pall-MalJ. 

Silleri, le z.4 M.ii. 

E MI t I E vou~ ~ écrit, fon cœur pa• 
roît un peu plus tranquille ; 1•ignore fes 
vues , elle m'en fait un myfiere , f~ule-_ 
mem elle parle d'aller pa!fer une femaine 
il Queb~c. Je fuppoie qu'elle ne fe déci­
d~ra pas avant le retour de votre frere; 
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nous ne l'attendons q~e dans dix jours. 
Il a écrit à Emilie qu'il fe fixait aux terres 
qu'il eft allé voir , qu'il y fora le plus 
bel étabfüfemerit poffible. N'i~porte, 

. foyez füre qu'il retournera en, Angleter-: 
re , quan,d même il ne devroit pas Y. 
refier. Je voudrois bien que Mifirefs Ri­
vers f e déterminât à revenir ici avec lui. 
Son projet dl: trop avantageux pour 
l'abandonner , le voyage n'eft rien, &­
le climat e-ft le plus fain de l'univers. 

Je m'imagine que le ColoneHe mariera 
dès qu'il fora de retour de Montréal > 

qu'il s'embarquera auffi-tôt après fon 
mariage , qu'il me laiff era Emilie , & 
qu'il reviendra nous retrouver l'année 

~ prochaine : au moins tel eft le plan que 
j'ai formé dans mon cœur. 

C'eft dommage que Mifüefs Rivers 
ne puiŒe pas füpporter patiemmentfon 
abfence ; le défir violent qu'elle a de le 
voir a dérangé tous nos projets. Nous: 
comptions, Emilie & moi, nous former 
un petit paradis terrefl:re au Lac Cham-. 
plain ; Fitzgérald m'avoir promis . d'ac~· 
quérir quelques terres dans les environs : 
que nous euffions coulé de beaux jours· 
àans ce nouveau moQ.de , au foin de 
l'amitié! 

D ij 
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Il n'y a r1çn de certain , rien de fiable 

'dans cé miférable univers: l'exifience me 
'~p-aroit d~~ne pizarrerie capable de me 
·· dégoî1ter. Pardon , Lucie , je me fens 
cl'hum<;!ur à philofopher , & mes idées 
ne font déja · que trop noires. 

Nous avioÏls formé de fi jolis plans 
d'amufement pour cet été z voilà tous nos 
projets évan.0~1is. Votre frere étoit l'ame 
de toutes 110s parties. C'efi une bagatel­
le ; il efi vrai , mais je cherche aujour­
cl'hui à me chagriner. 

Je vous charge de rendre Emilie heu­
reufe : fi vous y reuffiff ez , je· ne me 
plaindrai plus , quand même je devrois 
la perdre popr toujours. J',ai mille crain­
tes, mille réflexions trifies : fi vous favièz 
çe qq'elle vaut, vous chercheriez à en­
tretenir leur amour plutôt qu'à l'étouffer. 

Ma chere Emilie va ce matin à Que­
bec ; je lui ai promis de l'accompagner, 
elle m'attend. Adieu ! 
· Je n'ai pas la force d'écrire : j'ai le 
cœur ferré de douleur : c'efl: l'effet de 
votre lettre ; depuis que ie l'ai lue , je 
fuis dans un abattement affreux. Voilà 
le premier chagrin que je reçois de ma 
c~ere Lucie. Je ne fuis pas füre de vous 
a1µ1er aimmt à préfent , que je vous ai-'. 
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mois avant d'avoir lu cette fatale lettre .. · · 
Elle me femble écrite d'un fiyle peu 
çompatiffant ; ma chere , je ne yous 
croyois pas fi infenfible. 

Adieu! 
Votre fidele ; 

1 SA B E L LE FE R M O R; 

_-,_.E-TTRE CXLVII. 

A Mifl:refs T 1:: M P LE, Pall-Mall~ 

Sitleti , le 2. > Mai; 

J'AI perdu Emilie ! Infortunée Ifabelle ! 
Elle efi partie pour l' Angleterre;le navire 
a levé l'ancre ce matin ; je l'ai conduite, 
à bord, je quitte le rivage. . . 

Elle m'avoit caché fo11 projet jufqu:a1.1 
moment ale fon départ. J~ai fait tout ce 
que j'ai pu pour lé\ retenir au moins 
jufqu'au retour de votre frere; promef­
fes , prieres , larmes , j'ait épuifé toutes 
les re!fources de l'amitié : tout a été inu ... , 
tile. ,, Non , m'a-t-elle dit , je connois 
), trop ma: foibleffe pour rif quer de le 
» voir , je connois trop fa tendreife ,' 
t, je veux lui épargner un combat vio-. 
" lent entre fon aff eaion & fon devoir,. 

D iij_ .. 
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,) Je n'ai jamais eu _deffein de l'éponfer 
,, qu'avec le confentement de fa mere : 
,-, une entrevue à Quebec dans les cir .. 
,, confiances préfentes ne pourroit être 
,,--qt,e fort trifie pour l'un & pour l'au­
,, tre; je lui ai donné mon coeur, & je 

· ,, l'aime trop peur l'engager à une dé­
,, marche indigne de lui. Dès que je ferai 
,, arrivée à Lon<lres , je verrai fa famille, 
~, & dès que j'aurai rendu. mes d.evoirs à 
,, Mifirefs Rivers & à Mifirefs Temple, 
,, ie "me retirerai chez une de mes tantes 
,, ~n Berkshire, où j'attendrai.l'arrivée 
.,) du Colonel. . 

~, J'ai p~omïs' à Miftrefs Temple de 
,, m'embarquer fur le premier navire qui 
~, fera voile pour l'Angleterre; rien n'efi 
,, capable de me faire manquer' à ma 
,; promeffe. ~, · 

Elle ne craint rien pour elle, mais elle 
f e figure mille dangçrs pour fon amant. 

Elle s'affit plufieurs fois hier pour écri­
,re à votre frere , toujours-fes larmes l'en 
e°'pêcherent ; elle ~~t pourtant affez 
'1e force pour lui mander fa réfolutîon ; 
mais _ce fut en des termes qui me per-­
fuadent qu'elle ne l'eût pas exécutée s'il 
@fat été ici. 

Elle s'eft rendue au rivage avec un 
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Càlme apparent qui m'a étonnée ; je 
l'admirois. Dès qu'elle a mis le pied fut 
le vaiffeau , toute fa fermeté l'a aban­
donnée: elle s'eft retirée précipitamment 
dans la chambre qu'elle avoit retenue, 
je l'ai fuivie , elle a donné un libre cours 
à fa douleur ; fes larmes couloient en 
abondance, & je n'ai pu retenir les 
miennes. . 

On levoit l'ancre , on m'a avertie de 
me retirer ; elle a fauté à mon cou , 
m~a pielfée· contré fori fein ën me difant: 
t, Dites-lui que fon Emilie. -· ~• Ses fan~ 
glots l'ont empêchée d'achever. 

Jamais féparation ne m'a tant affeél:ée 
que celle-là. Lucie , aitn.,ez-la , aimez-la 
·-tendrement : vous nê pourrez jamais 
raimer feulement la moitié autant qu'elle 
le mérite. · 

Elle eft refiée fur le tillac , les yeux: 
fixés fur la nacelle qui noi1s avoit.con .. 
duites à bord , jufqu'à ce que le navire 
a difparu en tournant la pointe de Levi. 

1 

A midi. 

Je reçois dans l'infl:ant une lettre de 
votre frere à Emilie , fans cachet , com­
me je la lui envoye, Je la joins à celle"'. 

Div 
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ci , perfuadée que c' eft la voïe la plus 
füre pour la lui faire parvenir : il y en 
a auffi une de Temple à Rivers fur. le 
même fujet que la vôtre du 8 Avril. 

Adieu! je vous écrirai plus amplement 
ijès que je ferai un peu remife. Tout à 
~ous. 

ISABELLE FERM0R. 

f LETT.R'E CXLVIII • .. 
A Mifs M o N T A G u E , à Silleri. 

M~ntréal :J le 2. 8 Mai. 

V
T . 

· ou s voir dans une ai(ance dig11e;ge 
,vous; m.à chere Emilie , c'étoit mon 
unique defir ma douce ef pêrancè , le 
noble objet de mon ambition. L'ardeur 
de mon caraélère me flattoit que mes 
,vœux feroient remplis en Canada , puif­
que la fortune me refufoit ce bonheur 
t:n Angleterre. 

La lettre .que vous trouverez ci.jointe 
'c1étruit ces flatteufes ef pérances. Il faut 
CJUe j~ .ret9urne immédiatement en An .. 
gleterre ; mon cœur ne me l'ordonnât­
il pas , je fais que vous m'en preff~riez 
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vous-même. Je connois trop la bonté 
du vôfre pour me flatter de la continl!a• 
tion de votre efiime , fi j'étois capable. 
de facrifier je ne dis pas la vie de ma 
mere , mais feulement fa tranquillité , 
au. bonheur que je defire avec tant 
d'empreffement , celui d'être à vous fans 
réferve. 

Il faut donc me réfoudre à voir ma. 
chere Emilie , le chef d' œuvre des gra-· 
ces , le modele de la vertu la plus pure ; 
dans un état au deffous de .fa condition; 
à la voir privée de ces plaifirs , de ces 
avantages , de ces honneurs ; de ,cette 
fortune qu'elle a fi noblement facrifiée 
à la délicateffe de fes fentimens, & , fi 
j'ofe -le croire , à la générofité de fon· 
attachement pour moi. 
· Sùyez füre, ma divine Emilie , que 

les inconvéniens attachés à- une fortune 
auffi modique que celle que }e puis vous· 
offrir ,_ fera.nt adoucis , autant qu'il dé­
pe'ndera de moi , par l'efiime la plus. 
vive , l'amitié la plus parfaite , l'amour 
le plus tendre , par ces attentions , ce 
defir invariable de plaire, dont le cœur 
feul connoît tout le prix. 

La fortune n'a point d'empire fur des 
cœurs comme les nôtres: nous poffé". 

Dv 
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dons t111 tréfor aü-deffus de tout ce qu'eI• 
]e peut donner, le bien exquis d'aimer & 
d'êtrè aimé. 

Nos ames ouvertes aux fentimens dé­
licats de l'efiime la plus vive, aux émo­

--tions les plus douces de l'amour, trou­
vent l'une dans l'autre tous les biens 
réels. · 

Je fer.ai à vous dès que j'aurai terminé 
ici tnes affaires; j'efpere avoir dans peu 
la fatisfaélion de préfenter ma chere amie, 
:rua divine maîtreife , & , permettez-moi 
<le le dire , ma tendre époufe , à une me­
te que j'aime & refpeéte, & à qui vous 
ièrez bientôt plus chere que moi-même. 

Mon départ pour l'Angleterre , m'o­
blige·de refier à Montréal quelques jours 
cle plus .que je ne l'avois -projetté: délai 
dont je fou.ffre trop pour ne le pas ahré-
get autant qu'il dépendra de moj. · 

Adieu ! Emilie , ma chère Emilie , je 
manque de termes pour exprimer ma 
tendre!fe & mon impatience. 

Votre, &c .. 
En. Rrv ERS.· 
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L E T T R E C X L I X,; 

A. M. JEAN TE,MPLE, Ecuyer, Pall-Malf; 

MoutrM.l, le 18 Mai. 

JE vous dois mille aérions de graces; 
mon cher Temple, pour votre derniere 
lettre , quoiqu'elle renverfe entiérement 
le fragile édifice de mon bonheur. Si j'a­
vois pu fuppofer que mon abfence feroit 
tant de peine à Mifüefs~Rivers , je n'au~ 
rois jamais quitté l'Angleterre.; je ne le 
faifois que pour lui procurer un peu plus 
<l'aifance. . 

Je fac ri fie volontiers tout ef poir d'éta•' 
bliifement dans ce pays-ci, au plaifir de 
rendre à fon ef prit la tranquillité qu'il a 
perdue par mon éloignement; mais il n'y 
a point de confidération au monde qui 
puiife me faire renoncer à époufer la 
meilleure & la plus parfaite des créatu­
res humaines. 

Que n'ai-je une fortune digne d'eHe ! 
C'efi: moi feul qui forme ce fouhait. Emi­
lie p~a-tagera avec un égal plaifir ma pau­
vreté comme mes richdfes : j'elpere 

D vj 
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',"fu'elle me donnera fa main avant notre 
. 1 • • . • 
c.iépart de Quebec. Mon ami, Je c~nn?~s 
les avantages réels de l'opulence , Je fms 
trop raifonnable pour les méprifer~ j'e_n 
jouirois comme un autre_: ie voudro1s 

· 'feulement qu'on ne les efümat pas plus 
qu'ils ne valeot. · 
' Les richeffes procurent une infinité de 
.jouiffimce qu'on n'obtient pas fans elles: 
elles donnent la puiffance, les honneurs,Ia 

· conûdératiou-; mais fi , pour jouir de ces 
biens fubalternes, il faut renoncer à des 

• plaifirs plus effentiels , plus folides, plus 
conformes à notr~ confü-tution natnre!le , 
je n'héfite pas un mement à donner la 
préférence à ceux-ci. 

La fortune ne peut rien donner de 
cemparable à la douce fatisfacrion d~être 
aimé de la plus tendre & de la plus ai­
mable des femmes. 

· Vous l'avez éprouvé, mon cher Tem­
pl.e, l' ame efi: dans un engourdiffement 
léthargique fans 1a . douce chaleur de 
l'amo1~r : je ne puis pas dire que j'aie 
vécu Jufqu'à l'heureux moment 011 je 
':i~ .Emilie, j'ufqu'au moinent plus dé­
llCl~ux e?core oü j'appris qu'elle m'ai• 
mo1t. A-lieu! 

Votre fidele ami, 
En.RIVE ,RS. 
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LETTRE CL. 

A Mifirefs TE M PL E , Pall-Malt 

Silleri, le 1 Juin. · 

JE ne puis vous entretenir que d'Emilie: 
ma plume de concert avec mon cœur 
fe_ refuferoit à tout autre fujet. Lucie , 
je ne fais combjen je l'aime que depuis 
que je l'ai perdue : j'erre avec inquiétude 
dans tous les endroits 011 nous avons été 
enfemble ; chaque lieu me la rappelle :, 
& aucun ne me la rend. Ma mémoire 
me . retrace mille converfations , mil1e 
petites confidences que notre amitié 
nous rendoit fi cheres , nos promena­
des, JJOS parties de plaifirs, nos fantai:­
fies, nos folies ; mes larmes coulent 
malgré moi. La nature efi plus belle ici 
.que jamais, on me le dit, c'efr en vain, 
elle n'a pas le don de me plaire. 

Je parcours les allées 011 elle aimoit à 
fe promener avec moi, les bofquets dont 
l'ombrage frais la charmoir, les.cabinets 
de verdure qui lui plaifoient davantage : 
je préfere tout ce qu'elle préféroit, tout 
aigrit ma douleur au lieu de la foulager • 
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.· Fitzgérald fe prête avec induigenc~ à 
l'enthoufiafme de mon amitié: il me con­
duit dans tous les endroits propres a me 
rappeller l'idée de mon Emilie: il me parle 
d'elle avec des tranfports qui me mon­
trent la fenfibilité & la bonté de fon 
ame : il cherche à foulager mon chagrin 
par un rédoublemeilt d'attentions tendres 
& délicates. 

Quel plaifir, queIIes délices , ma chere 
Lucie , d'être fincérement aimée! Folle 
comme je fuis de l'admiration de tous les 
hommes, celle de l'univers entier n'efi 
plus rien en comparaifon de la moindre 
marque <le tendreffe que je recois de 
Fitzgerald. 

Adieu! Faute d'occafion pour vous en .. 
yoyer ma lettre , je la garderai quelques 
Jours fans la fermer. · · 

Le 4 Juin. 

Le Gouverneur donne un bal pour la 
folemnité du jour. Je fuis parée pour y 
aller; j'irai fans ma chere Emilie : tout 
contribue à me rendre fon abf ence plus 
fenfible. · 

Le .5 Juin , au matin. 

Nous avons eu la nuit derniere la plus 
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-violente tempête : le bal eri a été un peu 
troublé ; il fembloit que le globe alloit fe" 
diffoudre . 
. , _"!-iè _ciel pr~ferve Emilie de tout danger ! 
J ai mille craintes pour elle. Grand Dieu ·1 · 
s'il lui arrivoit quelque accident ! · 

A midi. 

Votre frere efr. de retour ici depuis 
près d'une heure: ildl accouru à Sîlleri ~ 
fans fonier à Quebec; il a demandé Emi­
lie, & ne pouvoit pas croire qu'elle füt · 
partie. Mon pere lui a a1;moncé cette 
nouvelle qu'il pouvoit lire dans mes 
yeux. 

Je n'entreprendrai pas de vous pein­
dre fa douleur.,, Ciel! s'efi-il écrié, elle 
,, efl: embarquée fans moi ! ,, Il étoit hors 
de lui-même , il vouloit la fuivre dans tm 
batteau ouvert, efpérant de la rejoindre 
à Coudre. Mon pere a eu toutes les pei­
nes du monde à le retenir , & à lui faire 
fentir l'impoffibilité qu'il y a avoit de-la 
rejoindre: les vents ayant toujours été 
favorables , el1e doit avoir paifé le 
fleuve. 

Il a envoyé fon domefrique à Quebec; 
ave.c, ordre d'arrêter fon paifage fur le_. 
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premier navire qui partira ; fon impa.! 
tience efl: inexprimable . . n venoit dans l'efpoir d'époufer Emi-­
lie & de la condüire en Angleterre. Il fe . 
figùre mille dangers pour elle , dont il 
s'imagine que fa préfence l'auroit préfer­
:vée : en un mot, il a toute la folie d'un 
amant éperdu. 

Je vous enverrai cette lettre par votre 
frere , avec plufieurs autres , à moins 
qu'il ne fe préfente quelque occafion inat- · 
tendue de vous la faire tenir plutôt. 

Adieu , ma très- chere Luûe, Vous 
· êtes au port, faites des vœux pour ceux 
.tJUÏ voguent 'à la merci des flots. 

Votre amie!) 
S. FERMO R. 

LETTRE CLI. 

. -A Mifirefs T E M P L E, Pall-MalI. 

le 6 Juin. 

V OrRE frere a arrêté fur fon pa:lfa<1e· 
t~n. fort b~au vaiffeau qui mettra à la 
:voile le dix : vous pouvez l'attendre ~ . 
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toute heure dès que vous aurez reçu 
cette lettre que je vous envoie , comme 
je vous le difois hier , par un petit 
navire qui ayant fa charge complette 
part une femaine plutôt qu'on ne s'y 
attendoit. . ·· 

1 

Rivers engage Fitzgérald à former un 
établiffement dans les terres qu'il avoit 
lui-même en vue fur l~ rive du lac 
Champlain; car pour lui il ne .compte 
pas revenir ici. 

J'e~pê.cherai l'éxécution de ce pro-' 
jet, fr fai quelque empire fur l'efprit 
de Fitzgérald. L'Amérique n'a plus d'at­
traits pour moi depuis le départ- de mes 
deux amis. Du refte je n'avois pas 
d'autre motif de deftrer de refier dans 
ce pays, qu'une petite fociété amufante 
dont ils faifoient la meilleure partie. 

L'efprit d'émulation auroit foutemt 
mon courage , enflammé mon i_magi­
nation , & donné du brillant à mes 
idées. Emilie & moi nous aurions eifayé 
la force de notre génie créateur: nous 
aurions di{puté à l'envi l'une de l'autre 
à qui eût produit les plus brillantes 
fleurs , planté les plus belles avenues , 
formé les plus jolis bofquets, à qui eût 
vratiqué les grottes les plus agréables 
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.dans des rochers efcarpés ; à qui eût 
mieux appris aux rui:lf eaux à porter le 
tribut de leurs ondes pures à nos prai .. 
ries ; à qui eùt percé les plus belles vues, 
formé les plus charmantes perf peél:ives; 
c1onné iffue aux plus jolies ·cafcades; 
en un mot à aui eÎlt montré la nature 

] -

fous de plus belles formes. _ -
Sans ceif e appliquées à exercer fa fé- , 

condité de notre imagination , nous 
aurions joui paifiblemem du plaifir d'emJ 
.hellir le féjour de l'amour & de l'amitié.; 
tandis que nos héros changeant leurs 
épées en focs de charrue , fe -feroient 
occttpés de travaux plus utile~, auroient 
défriché , labouré , femé , recueilli , & 
fait tout ce qui convient à de bons 
fermiers ; ou pour m'exprimer d'une 
maniere plus poëtique: · 
1ls auraient fuhjugué cette va.fie campagne, 

_ & dompté fan génie ,dtier 
r.Aujji. rapidement qu'ils conquirent l' E f-
. pagne. 
J'entends la Havanne, 011 l'on m'a dit 
qu'ils avoient fait glorieufement leur 
devoir l'un & l'autre & même un peu 
plus, fi l'on peut dire' que dans de telles 
(?cc~~ons l'o~ -~a:lfe plus que fon devoir: 
ceci 1ans vamte. 
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Enfin leurs travaux utiles auroient eu 

pour but d'entretenir leur famille, de 
nous procurer une aifance convenable; 
nous euffions · cherché à leur plaire , à 
les amufer par nos jeux agréables : jufiè 
partage des emplois de la vie huma~ne, 
fuivant l'intention de la 

I 
nature, malgré 

l'exemple contraire des fiupides fauvages. 
A-préfent il n'y a plus de fermiere. e_q · 

Canada qui foit digne de mon émulation; 
de forte que . je ne trouverois plu~ de 
plaifir à ces occupations champêtres , 
dans la fuppofition même où l'amitié 
n'eût pas été l'ame principale de nos 
amufemens. 

Dites mille chofes gracieufes pour 
moi à Mr. Temple, à Miftrefs Rivers {­
& à ma chere Emilie, fi elle eft arrivée 

Adieu! 
Votre fidele ; 

ISABELLE FERMOR• 
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LETTRE CLII. 

Au Comte de***. , 

Silleri, le 6 Juin 1767.· 

JL efl très • vrai , Milord , qu'il· y a 
encore de miffionnaires Jéfuites dans les 
villages Indiens àu Canada , & je crains 
bien qu'ils n'ufent de toutes fortes de 
moyens pour inf pirer à ces peuples· de 
l'averfion p_our les Anglois ; au moins 
quelques Indiens m'ont dit eux-mêmes 
qu'ils étoient · furpris & choqués que 
nous ne leurs · envoyaffions point de 
miffionnaires. . · 

Leurs idées de Religion font extême .. 
ment bornées , tout efi également chr'é­
tien pour eux , & ils ne favent pas pré­
férer une forme de culte à une autre. 
Ils regardent un miffionnaire comme un 
bon pere qui vient leur enfeigner la 
meilleure maniere d'adorer Dieu, qu'ils 
croient plus propice aux Européens qu'à 
eux mêmes; comme un amba!làdeur du 
Prince dont il efr le fujet , & confé­
-quemment comme une marque d'hon~ 
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ne11r & une preuve d'efiime. Notre né­
gligence fur ce point comparée à l'atten-. 
tion fage &;, raifonnée des François au 
même égard , dl: caute que la plupart 
de,s nations fauvages ont toujours eu plus: 
d'attachem.ent pour .eux quç pour nous. 

Les miffionnaires François , en étu­
diant leur langue_, leurs niœurs , leurs 
caraél:eres, leurs inclinations, en f~ con~ · 
formant à leur façon de vivre , en ufant 
de tous l~s moy~ns propres à gagner leur 
confiance &. l~ur eHime, ont acquis un 
empire prefqu'inconc~vabl~ (ur ~ux. Les; 
nôtres pourroi_ent aifément obt~nir le 
même avantage j fi nous favions choifir 
des gens propres à s'infinuer daps leur~ 
bonnes graces , & que nous leur fiffions 
un (ort tel que le· mérite l'importance 
d~ leur emploi, & i'utilité que noi1s en 
retirerions. 

J~ crois vous avoir dit, Milord , qu'il y 
. av.oit pne refiemblance frappante de 
mœurs entre les Canadiens & les fau­
vages: je vous en expliquerai la raifon-; 
les François n'ont point cherché à don~ 
ner les mœurs -Européennes aux fa uva~ 
ges ; ils a~1roient difficil.ement rénffi ; ils 
ont fait toqt le contraire ; ils ont lai{fé 
Je ·payfan prendre l'indole~ce_ naturell~ 
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àux fau vages en tems de paix , avec leur 
afüvité & leur:-férocité dans la guerre: 
leur ·goût e:xceffif pour les am_ufemens 
champêtres, avec leur haine du travail;· 

• ·leur amour pour une vie errante , voga­
bonde; ainfi que pour la liberté & l'in­
dépendance, en quoi ils ont été mer .. 
veilleüfement aidés par les loix qui font 
ici beaucoup plus douces & plus favo­
rables au peuple qu'en France. 

Plufieurs Officiers difiingués dans les 
troupes de la colonie fe font fait ad~pter 
par des tribus fauvages ; & à la honte 
de l'humanité , il eft plus que probable 
qu~ quelques-uns d'entre eùx n'ont pas 
rougi de conduire les danfes funéraires 
ufitées à l'exécution des prifonniers An-­
glois, même de partager leurs repas hor• 
ribles , · & de les imiter dans tous les 
excès de leurs cruaptés : cruautés qui 
font frémir la religion & la nature , & 
auxquels ces peuples groffiers, que leur 
•ignorance excufe, ont été excités par les 
·colonies Françoifes & Angloi{es dont la 
fureur diabolique alloit jufqu'à promet­
'tre des· récompenfes à ceux qui leur 
apporteraient les crânes de leurs enne .. 
'mis. Rouffeau de Geneve a fait une gran• 
de dépenfe d'efprit & d'éloquence pour 



n'EMILIE -MONTAGUE. 9) 
prouver que les nations fauvages étoierit 
les plus vertueufes : j'efiime & refpeél:e 
ce philofopbe , j'admire fes écrits, mais 
raime encore plus la vérité qui, dans, 
cette occafion , ne me paraît pas être. 
de fon côté. 

Je ne vois pas que l'on doive tant 
exalter les vertus de ces peuples affez. 
brutalament efclaves de leurs appétits 
pour ne pouvoir pas fe dif penfer dé 
s'enivrer d'eau-de-vie, lorfque l'occafion 
s'en préfente, à un excès fi détefiable 
qu'ils commettent alors les plus grands· 
crimes , le meurtre & toutes forte$ 
d'abominations dont ils conçoivent en~ 
fuite les plus çrucls remords quand leu~ 
ivrefîe eft paffée. 

Il y a de l'injuftice à nons accnfer de 
les avoir corrompus , & en particulier 
de leur avoir donné ce vice qui met 
l'homme au deffous de la brute : le 
François & l'Anglois font généralement 
fobres. I1 e{l: vrai que nous leur avons 
donné le poifon qui leur fait perdre le 
peu de raifon qu'ils ont : ils ne connoif­
foient point l'eau - de .. vie avant leur 
commerce avec nous ; mais doit ... 011 leur 
faire mi fi grand mérite d'uns fobriété 
forcée, lorfqu'ils n'avaient que l'eau de 
leur rocher pour fatisfaire leur foif, ?. 
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· Si je puis m'en rapporter tant à mes 

propres obfervations qu'au rapport fidele 
de gens qui ont étudié ces peuples, c'eft 
un fait incontèfiable que les nations In­
diennes les plus civilifées font les plus 
vertueufes: ce qui renverfe de fond en 
comblele fyflême idéal de Rouffeau. Au 
refie, ce philofophe n'efi pas le feul 
qui fe. fait trompé . for cette rnatiere ; 
& tous les fyfiêmes femblent s'éloigner 
de la vérité, au li.eu de nous aider à la 
déèol, vrir. 

Le Pere Lafitau , qui nous a donné 
une favante cornpar~ifon des mœurs 
des fauvages avec celles des premiers 
Chrétiens, nous fait une relation rrès­
infidele du caraaere des Indiens:· -il a 
même l'ingénuité de nous prévenir qu'il 
fupprime tout ce qui contredit fon fy .. 
fiême, rour ne dire que ce qni lui eft 
favorable. En vérité, voilà un hifiorien 
bien exaél & . bien infiruaif ! 

• Pour moi , je ne cherche point à 
faire fervir la vérité à mes idées favo- . 
rites, _par un aveugle com1,laifance your 
un vam f y fie me, enfant chéri de mon 
imagination ;',mais plutôt à la découvrir, 
fait qu'elle ~'accorde ou non avec mon 
fentimei1t. 

Mes 
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Mes relations p~uvent être fadfes • 

foit que j'aie mal vu , ou que j'aie été 
mal informé ; mais vous n'aurez point 
d'erreur volontaire à me reprocher. . 

Les fauvages ont des vertus , fahs 
doute; l'équité nous oblige d'en conv.e ... 
nir. Dire qu'ils en ont plus que les na-· 
tions policées·, c'efi le plus étrange des 
paradoxes. . 

Votre Grandeur me demande quel cil: 
en général le caraélere moral des Cana­
diens ; ils font fimples, hof pitaliers & 
extrêmement attentifs à leurs intérêts, fi 
ce n'e!l lorfqu'ils fe trouvent en concur­
rence avec cette pareffe innée qui eft leu~. 
paffion dominante. · 

Ils ont plus de dévotion que de vertu ; 
de la religion fans mœurs , de l'honneur. 
fans véritable honnêteté. 

Je vois que par-tout 011 regne la fu...; 
perftition., le fens moral efi extrêmement 
faible ; en effet , le principal motif de 
vertu ceffe d'agir dès que le peuple fe 
perti1ade que des cé~émonies extérieures 
peuvent lui en tenir lieu , & que les çri~ 
mes s'effacent par des prieres. 

J'ai ot1i dire à un homme devenu ri­
che par des moyens illicites , que fa vie 
avoit été direétement oppofée aux pré4! 

III Partie. E 
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cep tes de l'Evangile ; · qu'il ef péroi t néan­
•moins que le ciel lui feroit mif éricorde, 
•& que ·pour mériter le par.don de fes pé .. 
chés , il avoit deff ein de faire fa fille re-
.Jigieufe, afin qu'elle priât Dieu pour 
lui. . , 
_ Cette maniere d'être vertueux dans 
•autrui ~ efi affurément fort commode 
pour les pécheurs qui ont · des enfans ·à · 
<facrifier. · · 

J'aurai encore l'honneur de vous écri­
"l"e par le Colonel Rivers qui nous quitte 
·dans peu de jours; en attendant, j'ai ce­
lui d'être, 

Milord, 

De Votre Grandeur, 

Le très-humble, &~~ 
G. FERMOR• 
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~ETTRE CLII. 

Au Comte de*~*. 

Milord.~ 
Silleri, k 9 Juin. 

C E T T E Lettre vous fera remife pat 
le Colonel Riv~rs, un des plus aimables 
~omm~s que J; conn~iff e , &. 9ue je fuis 
charme de prefenter a VotréGrandeur~ 
Sachant com_bien vous êtes délicat dans 
le choix de vos.~mis, & combien il y en 
a peu ·à qui vous accordez votre efiime 
& votre confiaçce , j'ai cru que vous nè 
feriez pas fâché de connoître un homme 
·digne de l'une & de l'autre: c'efi une ac .. 
'quifition précieufc dans un tems où le 
iriérite réel efi fi rare. - -

Le ColonelRivers fènt d'avance l'avan­
tage que je lui procure en l'adreffant à un 
homm·e d'état qui joint la fageffe & l'ex­
périence de l'age, à la chaletir du fenti­
me_nt, à lagénérofité, à la noble confian"". 
ce, au feu ,à la vivacité de la jeundfe. 

L'idée de Votre Grandeur au fujet 
·des couvents protefians ·qüe l'en pour~ 

E ij 
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roit établir ici à l'imitatîon de ceux que 
nous avons vus à Hambourg, mérite l'at­
tention pe ceux qui (ont,iq.tér~ffé,s à cet 
établiffernent , for - toudi Fon abolit les 
couvents romains, çomme il y a toute 
apparence: · 

I,a nobleffe efl: furchargée de famille; 
Ji l'on fupprime les couvents., les nobles 
ne fauront plus 011 élever leurs filles, ni 
oî1 placer celles qui paifent l'~ge çonve• 
nable pour le mariage. Les maitons reli. 
gieufes leur font d'une grande reffource à 
~e double égard, & une.forte raifon pour 
~ux de f>erièyér_cr dans ,leur ancienne r_ç~ 1 

J~gion. _ , : 
· Cepe1;1dç1nt ,.:~om1pe i_I dl:· à propos 

'«;Tempêcher que les fnjets des claffes le~ 
ph~s utiles, qui font les p1us baffes·, n.'em .. 
hraffent cet état, je voudn?ÎS qu'il ne füt 
pe!mis qu'au~ perfonnes de condition dy 
fe faire religieufes: ce feroit donc un pri~ 
.v_ilege de la nobleffe , & toutes celles 
.<iu' on recevrait f eroi~nt obligées ële faire 
preuve de troi~ quartiers au moins: cette 
refiriétion auroit d1eux bons eff ers , elle 
diminuerpit le nombre des nones , ~ 
leur attjreroit une certaine confidération. 

Je leur accorderois le v~u d~obéiffa1~• 
,ce ; & leur. interdiroi:s çelui clë'. céliba~. 
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. ~lles pourrn1ei1t quitter l'état religieux 
_p'our fo marier, comme cellés de Ham­
bourg , & non' pour aucune autre raifon.' 

Vous vous rappellez , Milord , qu~à. 
Hambourg foutes les religieufes fe tefer-. 
vènt le droit de fe marier , excepté l'ab-· 
beffe ; & qu'ayant dit à celle qui étoit 
albrs à la tête de la rriaifon , que vous 
trouviez cruel pour une perfonne jeune­
& belle , que fa dignité lüi ôtât un pri­
vilege accordé à à toutes les autres reli­
gieufes, elle vous répondit avec une viva~ 
cité & un fourire agréable: " 0 , Milord, 
» j'ai le pouvôir de réfigner ~,. 

Le Colonel Rivers vous donnera une: 
plus ample information de tout ce qui 
regarde cette colonie : il eft plus en état 
éle le faire qüe_ moi, àyant vifité toute$' 
les contrées du Canada dans· le deifei~ 
d'y former un étabfüfement que des rai, 
fons particulieres ont fait manquer. 

J'ai l'honneur d'être, 
Milord, 

P. S. Ce que vous me dites. des re~ 
ligieufes, dans votre derniere lettre, 
Milord, me rappelle une anecdote 
finguliere à ce fujet, J'étais il y a 

E iij . 
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quelques jours chez une Dame Fran~ 
çoife qui a une charmante fille , de 
quinze à feize ans , belle comme un 
amour; Elle me dit qu'elle alloit fe 
faire · religieufe. ,, De quel couven~ 
,, avez ~ vous fait choix , Mademoi~ 
~folle? 

,~ J'ai choifi l'Hopital -Général: 
,, qu'en penfez'."'vous, Monfieur? ne 
,~ mérite-t~il p-as la. préférence?,, 
. ,, Afü.1réme,nt ~ Maçlemoifell~ ; 8' 
,, jt; fui~ cl)a~rmé que vous ne v_ou~ 
,r faiijez p.as U rfuline ·: · 1a. regle-y e~ 
,, 6 févere, q.ue vous auriez eu de 
,, la p~ine à · 1a fuivre , étant auffi 
,, jeune , &. ,d'une complexion fi 
,, délicate. " · 

"Il dt vrai, Monfienr; ce n'eŒ 
- ,,. pourtant pas l'aufiérité de la regie 

t). qui m'en aurait dégoùtée. Mais 
,> l'habit de !'Hopital - Général-

Je fouriois. · · 
,> efi très - propre ---
,.,_ Et très avantageux , Madeinoi• 
feHe. " 

Elle fourit à fon tour; je la laiifai 
pleinement convaincue de la fin­
cérité de fa. vocation , auffi - bien 
que de la décen~e & 4e l'extrême 
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humanité qu'il y a à fouffiir que de 
jeunes perfonnes embraffent un gen~ 
re de vie fi contraire à la nature , 
dans un âge 011 elles font de fi bons. 
juges de ce qui peut les rendre heu":. 
reufes. -· 

L E T T R E C L I V. 

A Mifirefs TEMPLE, Pall-Mall~ 

Si/leri le , Juin,; 

J E vous envoie cette lettre par votre 
frere qui s'embarque demain. _ 

Il faut efpérer que le tems me rendra 
fonabfence& cellé d'Emilie plus fuppor­
table ; quant à préfent, ma chere .Lu.~ 
cie, cette double perte me jette dans u11, 
abattement d'efprit qui ne me permet au~=' 
cune forte d'amufement. -

Je vous en conjure , faites tout l'ima~:­
ginable pour rendre l~ur union poffiblei 
Lucie, vous le devez: fouvenez-vous que 
c'efi à votre follicitation & pour la con-.· 
folation de Mifirefs Rivers qu'ils ont fa­
crifié la perf peétive d'un établiifcment 
~ui- -les auroit conduits au b0nh_eur. Cç- _ 

E lV: 
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facri6ce mérite du. re. tour. de votre pa~ 
, Je voudrois vous en dire davanta~ 

·:1nais je fuis fi défolée , fi accablée de trif: 
1eif e ,-la plume me tombe des ~~ins. 
~ Aimez ma che_re & tendre Emilie : ne 

f'ouffrez pas qu'elle ait lieu d~ fe repentir 
île la générofité de fa conduite. 
'·:Adieu ! toute à· vous pour la vie , 

Votre fidele , 
1s. FERMO R, 

LETTRE CL V. 

r.A Mifirefs T E M P L E , Pall • Mali • 

. Silleri, le 10 Juin, aufoir • . 

M o N pauvre Rivers! je crois prefque_. 
Gue fon départ m'a plus affe.étée que ce­
lui d'Emilie : tant qu'il étoit ici , il me_ 
fembloit que je n'av,ois pas tout-à-fait per• 
c:1u ma chere amie ; à-pr~fent je fouffre 
doublement de l'abfènce de l'un & de 
rautre. 

Rivers m'a demandé mon amitié pour 
Madame Des Roches en me difant_ qu'elle 
la méritoit toute entiere, Il foi a é~rit, ~ 
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& m'a remis fa lettre ouverte avec prieres 
d'en prendre leél:ure. Il la remercie , dans 
les termes les plus aff eél:ueux , de fes po­
litefres & de fes attentions pour lui & 
pour fon Emilie : il lui offre fes fervices 
en Angleterre au fujet d'une partie de 
fes biens que quelques gens voudroient 
s'approprier, fous prétexte que fon éta~ 
bliffement n'a pas toutes les formalités 
'requifes. . 

Le Colonel m'a avoué, en me remet-· 
tant cette lettre, qu'il avoit un vif regret 
de laiflèrunc auffi aimable femme en Ca­
dana, & que l'idée de ne la plus revoir, 
lui faifoit une peine infinie. J'aime cette 
fenfibilité, cette attention délicate pour 
une femme qui mérite beaucoup par fon 
amitié défintéreifée pour lui. · 

Firzgérald efi ici; il fait tout ce qu'il 
peut pour me confoler de la perte de mes 
amis : perte cruelle ! abf ence infüpporta­
ble ! Lucie, vous les poiféderez bien-tôt; 
j'envie votrè fort. 

J'ai occafion d'envoyer la lettre de vod 
tre frere à Madame Des Roches , par un 
François qui efi à préfent avec mon pere; 
je ne la laiiferai pas échapper: ces occa­
fions fe préfentent rarement, 

Ev 
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À minuit. 

Nous parlons fans ceife ·de votre frere; 
je ne fais fi c'efr pour nous dédommager 
de fon abfence, ou pour nous en affliger 
davantage. J'admirè e·n lüi cette tendreffe_ 
de cœur, j'ai prefque dit cette fenfibilité 
de femme, fi rare dans un fexe dont l'é- . 
ducation efi propre à endurcir les affeè;-_ 
tions les plus douces. · 

Fitzgérald exalte fa vivacité , fon ju­
gement , fa généroiité , fon courage , la 
chaleur de fon amitié. 

Mon pere admire fa profonde con­
noiifance du monde , non pas cette dé­
fonce générale de tous les hommes à 
qui l'on donne communément ce nom ; 
.mais ce jufte difcernement des efprjts , 
ce tatl: intelleé1:uel qui lui fait difünguer 
à la premiere vue les caraé1:ères ver­
tueux -, de ceux dans qui le vice domine, 
quoiqu'il s'y cache fou~ des dehors fédui­
faos. .• , _ · · 

)) J'aime encore dans lui, difoit mon 
,t pere cette noble franchife , cette droi­
,> ture d'ame qui e.ft la bafe de toutes 
,; Ies vertus. >-'· · , 
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~•Cependant, mon cher papa, vous~ 

,, auriez fouhaité que mon Emilie lui 
" eftt préféré ce fade blondin , cet infi­
,, pide Baronet , ce George Clayton , 
,, dont tout le mérite efi de n'avoir pa!i} 
,, airez d'efprit pour être méchant, & 
'> dont l'ame infenilble n'a jamais fu 
)> compatir aux malheurs d'autrui.,, 

,, Voi.1s vous trompez, Ifabelle; je 
>> n'exigeois point une telle préférence 
t, d'Emilie, je la crois impoffible; mais" 
,, elle avoit des engagemens avec Sir 
,, George ; & Sir George efi riéhe: Vous · 
~• avez beau dire, l'amour à jeun fait une_ 
,, trifie figure. Ma chere , ir faut viv-re 
,, dans ce malheureux fiecle. Nous avons 
" perdu le goût de ces mêts fubtils & dé­
,, licats , fi vantés dans les Romans , 011 

,, l'on voit des Princeffes enlevées d'un 
,, palais enchanté par leurs amans , dîne~ 
,, magnifiquement en füçant des fleurs, 
,, & en fe défaltérant au bord d'un dair 
,, ruiffeau. Nos corps groffiers ont be­
>• foin d'une nourriture plus folide. » 

" Mais , mon cher papa - ,) 
,, Mais , ma chere Ifabelle - ;, 
Tai vu que mon pere prenoit la chofe 

.~u férieux , . j'ai changé de con verfation ; 
à préfent qu~it ne m'entend pas,_ je vous 

E VJ 
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protefie que j'aimerais mieux le foc des 
fleurs & les pattes de mouches avec un 
èœur auffi noble ~ auffi généreux que 
:votre frere , que des ortolans & un ca"'. 
roffe à '.fix chevaux avec un bloc auffi 
f-roid & auffi infipide que Sir George .. -

Adieu ! . bonne nuit , ma chere Lucie ! 

Votre fidele, · 
1s. fER'M.OR. 

L E T T R E C L V I. 

!A Mifirefs T E M P LE , Pall-Mall. 

Sil!eri le 17 Juin. 

J, AI reçu & ln un paquet de lettres dé 
ma ~here Lucie. Je vous dirai pour ré­
pondre à ce qui . en fait le principal 
objet, qu'avant quinze jours vous aurez 
le plaifir de voir votre frere. Il n'a pas 
héfi.té un moment à façrifier toutes fes 
efpérances dàns ce pays, & , qui plus 
efi , le bonheur d'être uni au tendre ob• 
jet qu'il adore , à la fatisfaaion de 'con­
foler une mere aflligée de fon abfence. · 

IN'oubliez pas ce facrifice ; j'ai tort dè 
. . ·" 
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vous le rappeller, la bonté de votre 
ame m'efi trop connue pour qu'il me 
refte aucune inquiétude fur cet objet. 
Vous recevrez mon Emilie comme une 
amie, comme une fœtJr qui mérite votre 
eilime & votre tendreffe , qui a perdu 
une fortune immenfe , & encouru la 
critique amere du Public , par ion géné~ 
reux attachement pour votre frere. 

Ce que vous me dites de Ladi H -
m'afflige , & ne me furprend pas : je l'ai 
connue particulierement ; fes parens la 
facrifierent dans la fleur de fon âge à 
leur avarice & à leur ambition, en lui 
faifant époufer un vieux gentilhomme 
qui n'avait que fa nobleffe & fes rîchef­
fes pour compenfer fes infirmités & fon 
humeur bizarre. Ma pauvre amie ,a fuc~ 
cômbé viél:ime de f es regrets. Son qme 
formée pour les delices de l'amitié , les ' 
cherchait en vain dans un cœur ufé, & 
de plus aigri par la maladie. Elle les eÎlt 
trouvées ailleurs , fi fa vertu ne s'y fât 
pas oppofée. Ainfi la , tyrannie de {es 
parens , la tendreffe de. fon cœur , & 
le fentiment délicat de l'honneur l'ont 
rnife au tombeau. 

Ciel ! quels reproches fon pere bar­
barbare doit fe fajre , s'il eft encore 
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fenfible aux cris de la nature qui lui 
redemande fa fille moittonnée comme 
un~ tendre fleur, au printemps de fes 
• 1 -
JOllfS. 

C'efr une grande pitié , ma chere , 
que· 1.e bonheur ou le malheur de notr~. 
vie foit ordinairement_ déterminé avant 
que nous en puiffions juger fainement. -. 

Entraînées par la coutume, par le 
préjugé , par l'exemple , nous fuivon~ 
le torrent de la foule, & nous fommes 
bien avan,cées dans la carriere de la vie, 
avant que nous ayons réfléchi que nous 
vivons. 

Que nous fommes heureufes vous & 
moi, Lucie , d' êfre nées de parens qui, 
loin de forcer notre inclination, ont tâ•. 
ché de nous infpirer des fentimens géné­
reux ! Ils n'ont point rempli nos cœurs 
<l'orgueil & d'avarice ., ils ne nous ont 
point appris à nous conduire par des 
vues d'un fordide intérêt dans un choi1' 
d'oh dépend notre félicité fur la terre ; 
ils ont cultivé les vertus & les bonnes 
qualités que la nature a mifes dans nous; 
ils nous ont appris à efümer les charmes 
de l'amitié , à les fentir, à les goûter ~ 
à les p:éférer aux ri cheffes dont ils n'ont 
point exagéré le ·prix à nos y_eux., 
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Mon pere, il e!l: vrai, ne donne point 

dans les idées romanefques que j'aime à 
l'excès parce qu'elles s'accordent avec la 
vivacité de mon imagination ; jamais 
auffi il ne m'a P,al'lé en faveur d'un amant 
qui n'avait pour mérite, qu'une grande 
fortune : je me fouviens même que s'é­
tant préfenté un parti avantageux à tous 
égards , excepté du côté des qualités per­
fonnnelles , mon pere témoigna en cette 
occafion autant de répugnance que moi­
même : c' étoit pourtant un Officier de 
fon régiment, qui m'offroit une fortune 

,immenfo. 
Si j'ai quelque connoi1Tance du cœur 

humain, je dois être heureufe avec Fitz­
gérald , ou ce fera ma faute. 

J'ai pourtant une crainte : fi lorfque 
nous ferons mariés , le calme de la vie 
conjugale ne s'accordoit pas avec ma vi­
vacité naturelle, & que l'efprit de co­
quetterie reprit le deifus? Ma pailion 
pour l'admiration eft naturellement for;_ 
te, & elle s'eft prodigieufement accrue 
par l'ardeur avec laquelle je m'y fuis li­
vrée :' le fuccès m'a gâtée fur ce point; 
car , fans vanité, je plais infiniment aux 
hommes. 

:Un certain pxeff entiment inç dit que 
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je ferai bientôt à même d'éprouver l~i 
force de mes bonnes réfolutions : mon 
pere & Fitzgérald ont eu ce matin une 
conférence enfemble dont j'ai entendu 
quelques mots , il y étoit quefiion de 
moi. 

Depuis que je n'ai plus perfonne à ai­
mer que mon cher Irlandais, j'en fois dix 
fois plus amoureufe. Mon amour efi com­
me les ravons du foleil , qui reunis .en un 
feul cent;e, acquerent un plus grand dé­
gré de chaleur. 

Une de mes forprifes, c'efr que je ne 
m'ennuie pas de lui, quoiqu'il foit éter-, 
nellement à mes côtés ; il faut avouer 
-auffi qu'il poifede fart exquis de fe va.:. 
rier, mieux que perfonnè au monde. Ce 
fut cette variation agréable de caratlere 
qui me frappa d'abord dans lui : l'idée 
d'avojr fix amans en un {eul me plùt ex­
trêmement. Il ditla même chofe de moï, 
& je conviens que nous avons l'un & 
,l'autre une infinité de jolis caprices qui, 
en amour, valent tous les mérites pof-. 
fibles. 

N'avez - vous pas remarqué, Lucie, 
que la même perfonne efi rarement 
l'objet de l'amour & -de l'amitié ? Les 
y,ertus qui commandent · l' efiime n'inf~ 
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pirent pas fouvent un fentiment plus 
tendre. · i 

L'amitié s'attache à des vertus plus 
réelles ; plus folides , telles que la pro- , 
bi~é, la cont}:ance, l'égalité de caraaere .. ' 
L'amour , au contraire , adn1ire · -fans 
favoir fouvent c.e qu~il admire ; il fe fait 
une' idole pour l'encenfer ; il change les 
défauts en perfeaions ; il s'amufe d'une 
folie , d\m caprice , & pour tout dire 
en un mot: 

t Amour efl un enfant qui s' amufe d'un rien~ 

Ecrivez.moi, je vous prie, dès qu'E"" 
milie fera arrivée : je fuis d'une impa..; 
tience extrême. Et mon cher Rivers; 
oh eft-il? qui me donnera de fes nou~ 
velles ? le ciel leur envoie des vents 
favorables ! 

Adieu! 
Votre amie; 

1 s. F E R :M O · R. 
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LET T R E --CL V{I I. 

'A. Mifüefs r'E M P LE, Pall- Malt. 

Silleri , le 30 Juin. 

V ou s vous trompez fort, ma chere .. 
l:.ucie ·, dans l'idée que vous vous for .. 
mez de la fociété de ce pays~ Tout bieri 
ç,~.1:1.{jd_ér~, j'r.l.inw·mieux vivre à Quebec: 
que dans aucune ville d' A~gleterre , e_x• 
cepté Londres; l'on. ·a ici trn ton aifê, 
~ommode. , extrêmement agréable , les: 
9bjets font aimables , & le -genre des · 
amuf emens- nous les préf ente dans ce 
qu'ils ont-de plus attrayant. · 

Lorf que votre frere & mon Emilie 
étoient ici, je ne fongeois pas à. quitter 
le Canada ; mais leur abfence laiif e dans 
mon cœur un vuide difficile à remplir. 
J'aimai Emilie dès l'enfance , & il y a 
une douceur particuliere dans ces ami­
tiés , qui naiif ent avec nous , croiffent 
avec nous & fe for-tifient à mefure que 
·nous avançons en âge .. Il y avoit auffi je 
ne fais quoi de romanefquè & de fingu­
liérement plaifant dans notre recontre 
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dans cette terre étrangere , oü nous ne 
devions guere ef pérer de nous ·revoir 
après ~voir été féparés, lorfque Je Co49 
~on~l Jvfontague quitta lè régiment: 911 
mon pere fervoit. , · , ' 
• En Ul) mot;. rout, contribuoit à nous ren• 
dre cheres l'une· à l'aÙtre ; & toutes ces 
ci rcon(lan.ces augmentent aujourd~hui 
l'amertume d'une feconde fépara.tion. i 

, · Pour votre frere , je l'aime tant,. q:u'il 
faut tpu-~e la cand,eur & la générofüé .de 
Fitzgérald . ., pour ne pas concevoir au 
mois quelque ombra~. de la vivacité 
d\me telle amitié.-

V ne lettre ,,de Madame Des Roches,.:­
; Elle déplore la perte de nos deux 
aim~qles amis, & me prie de les affurer 
de fon éternel fouvenir. Elle féli:cite 
Emilie d~ la poifeffion du cœur le plu& 
digne d'être aimé : elle ne conçoit pas 
de bonheur plus grand fur la terre que 
celui d'une femme· défl:inée à paffer fe.~ 
jours avec le Colonel Rivers , à lui don­
ner des marques de fa tendreffe , à faire 
paffer dans fon ame les tranf ports déli.;.. 
cieux dont elle doit être enivrée. Elle 
dit que le ciel lui ayant refufé ce bon• 
heur, elle renonce pour jamais aumaria­
g~ , à l.Ul état où il ne lui fe.roit plus per~ 
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mis de fe fouvenir de lui avec tendreff e ; 
elle croit qu'il efi heureux pour elle que 
votre frere ait quitté le Canada : parce 
qu'iLlui eût été impoffible de le voir 
avec indifférenèe. 
!>•· ,ceci entre nous , ma chere; il ne 
fer~it pas prudent de le répéter ni au 
Colonel, ni à fon Emilie. Je voulois leur 
envoyer fa lettre, mais lorfqu'elle parle 
iie votr'e frere ~ è' efi une chaleur de fiy'le., 
1.me. effufion de cœur , un épanchement 
.de tendreffe qui ne pourroient que leu_r 
caufer des regrets en leur montrant 
l'excès de _fon affeél:ion pour lui : fes 
expreffions font infiniment plus fortes 
:& plus- animées que les termes daDS 
·lefquels je vous rends fes fèntimens. · 
, J'ai deifein de lier une amitié étroîte 
-avec elle, parce qu'elle aime mon cher 
Rivers: elle aime auffi Emilie , autmoins 
elle fe l'imagine; car je doute qu'il puiffe 
y avoir une amitié véritable entre d_es 
rivales ; elles feront toujours bien en­
femble dans l'eloignement où elle~ fe 
troll\'ent l'une & l'autre , & j'eipere 
qu'Emilie lui écrira. -

Croiriez - vous qu'elle me demande 
comme une gr ace f péciale , de lui procu­
Jer un portrait de votre frere à fon in~ 
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fçu ~ Je ne fais fi je dois le lui promettre_ 
& comment la fatisfaire fans avoir re .. 
cours à vous ? Il y de la folie dans fa 
demande & encore _plus dans les defirs ; 
mais comme -il y a du plaifir à être folle, 
je ne fuis pas füre que les principes de 
ma morale me permettent un refus ; 
les plaifirs font fi rares dans ce monde; 
qu~il n'en faut pas diminuer le nombre. 

Adieu ! je fuis inviolablement · _ 

Votre amie,. 
. . I s A B E L L E F E J:l M o. R; 

1 

LE'tTRE c·LVIII. 

/t,.. Miftrefs T_ E M P L E , Pall- Mali~ 

Sil/cri, le 10 Juilüt. 

A PR És EN T, ma chere Lucie, vous 
devez jouir de la préfenc_e de votre frere 
& de votre aimable Emili~. Que je (tJ.jS 
impatiente d;apprendre · leur arrivée ! il 
fe paffer,a en~qre cinq à. Îl:x femaine_S::, 
peut-être davantilge avant que_ faie 

· cette fatisfa aion. 
four moi - à vou~ d~re yr?i, :ma 
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chere, je n'y puis plus tenir, c'efi un 
charbon ardent fur ma langue , ma plu .. 
me vous l' éçrit malgré moi , je fuis ma­
riée depuis quinze Jours. . Mon pere a 
voulu tenir mon mariageJe_cret pendant 
quelque temps , pour des raiions qui 
me paroiffent affez légeres ; mais. cela 
eft plus fort que moi. Je hais les fecrets, 
ils ne conviennent qu'aux politiques,~ 

-aux gens. dont les penfées & les aélions 
ne peuvent pas fopporter le grand jour. 

J'ai des idées plus raifonnables que 
perfonne für certe matîere. La Provi­
<lence nous a donné à tous le don de 
la parole , & de plus à nous autres 
fem!lleS, une démangeaifon de babiller, 
une inaptitude natureHe -à ga"tdet un 
fecret, comme un .excellent moyen <l'é .. 
venter les fyfiêiùés" de trahifori , & les 
at~tres méchancetés que nous trànfons 
continuellement contre nos femblables. 
, : Un hommè fenfé & très-verfé dans 
:ta connoiffance de fes femblables avoit 
~outùme de ·dire qite le· fecret étoit un 

.1-êfre 'chimérique , · qu'il n'y a voit rieil 

.,4e pareil dans la nature : maxime très .. 
-yraie , au mo1hs je la crois telle ; & 
très-falutaire, que je con(eille à' tomes 
les meres , les tantes , les no'.llrrices & 
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les- gouvernantes d'inculquer profondé .. _ 
ment dans l'efprit des j,eunes Demoiie 
fel!es. · 

C'efr jufiement comme fi je difois:voi~ 
ci Madame Fitzgérald! c'efi_pourtant en .. 
core un fecret ici: il ne le fera pas long.:. 
remps, Juivanr mes principes , & fa 't'1a- ~ 
ture des chofes. Je trouve mon pere 
bièn plaiîant : je pafferai fubitement , 
aux yeux bu public , de l'état de fille 
,à celui d'une femme de fix femaines , 
fans avoir été une nouvelle - mariée: 
en vérité ! cela ne m'amufe ooint: Mon 
pere, vous avez beau dire ,

4

je parlerai. 
L'aimable mari ! poli J . galant ! je 

crois - qu'ils le font tous i~ premiere 
quinzaine , furtout lorfque le mariage 
efl: accompagné de circonfiances auffi ro­
manef ques & _allffi intéreffantes que le 
mien : j'en fuis encor~ enthoufiafmée --, 
forement mon enthoufrafmè m'ouvrira la 
bouche. Nous nous fommes mariés aux 
Trois-rivieres , fans autres témoins <l_fue 
mon pere & Madame Vill-iers,qui n'a pas 
encore divulgué le myfiere; auffi je votts 
la donne pour un prodige cle difcrétiou~· 
& je ferois tentée de croire qu'elle a'a 
que les traits d'une femme. . -

Lçs Demoifclles de Quebec font fca,~ 
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dalifées que le I Capitaine Fitzgérald foit 
fi long-tems ici; bon, il faut les lailfer un 
peu dans le doute ; elles aiment le fcan­
dale, çhacun doii s'amufer fuivant Jon 
goût. Adieu ! 
Fitle je vous aimai, femme je vous adore, 

' 1. S. F I T Z G E R A L D. 

P. S. De grace, ma chere , mariez 
Emilie; tout le monde fe marie; il n'y 
a que ma pauvre petite Emilie-. 

L E T T R E C L_ I -X. 

Au Comte de * * \ 
Silleri , !e I o Juin. 

J, A I le ptaifir de vous apprendre, Mi­
lord , que je• viens de marier ma fille au 
Capitaine Fitzgérald , avec qui j'ai tout 
lieu d'ef pérer qu'elle fera heureufe. C'eft 
le fecond fils d'un Baronet Irlandois, d'u-

. ne fortune honnête , & il jouit dès-à­
:préfènt de cinq cens livres Sterling de 
revenu, indépendamment de fa commif. 
fion. Quant aux qualités perfonnelles, i: 

- lm 
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lui cannois de la probité , du jugement , · 
de l'efprit, de l'honneur: & une tendre 
affefüon pour ma fille. . 

Mon départ de ce pais efi remis à que! ... 
que tems, parce que j'ai deffein d'amenei· 
ma fille avec moi , ainfi que fon mari ~ 
afin de folliciter pour lui une majorité; & 
je compte dans cette occafion fur les bon­
tés dont Votre Grandeur m~a donné des ~ 

preuves fi marquées dans d'autres cir-; 
confiances. 

Cet événement me caufe d'autant plus 
de joie, que le caraét:ère léger d'Ifabelle 
me faifoit craindre qu'elle ne fit un choix: 
inconfidéré. Leur mariage n'eil: point en• 
core public, pour des raifons de famille 
dont il eft inutile de vous importuner. 

Dès que j'aurai obtenu un congé pour . 
moi & pour M. Fitzgérald, je difpoferai 
toutes chofes pour notre dép-art, quoi­
que je quitte avec regret le Canada, fur .. 
tout dans cette faifon. 

Ce climat agréable & fain toute l'an..­
née efi délicieux en été. Un homme à 
mon âge ne peut guère quitter fans pei­
ne la douce & vive influence d'un foleil 
tel que nous l'avons ici. La température 
y efi comme en Italie , ou dans les pro ... 
vinces méridionales de la France, fans 

li/, Parti~ F 
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cette pefanteur étouffante qui aceompa-' 
gne ordinairement les grandes chaleurs 
en Angleterre. . 

La. vie eft un amufement continuel fi 
l'on veut: tous les jours .d'été font r~m .. 
plis par des parties de campagne les plns 
charmantes. Il y a ici bonne compagnie, 
des gens d'efprit & de mérite,.& préf. 
qu'autant d'urbanité & d'élég~mce que 
dans les grandes villes. Je quitterai le Ca-. 
nadfl dans un tems 011 l'on voudroit y 
venir. 

Je ne faurois vous dire combien le ton 
d'une petite fociété comme ·celle-ci dé ... 
pencl du caraél:ere·perfonnel dù Gouver~ 
neur. C'efi un ~onheur-

Le départ précipité· de celui· qui fe · 
çharge de vous faire pa!fer ma lettre en 
Angleterre , & qu'on appelle à bord , 
m'oblige de finir fubitement. 

J'ai l'honneur d'être, 
Milord, 

De Votre Grandeur , 

Le très-humble, &c. 
G. F ERM OR. 
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LETTRE CL X. 

A M. J. TEMPLE , Ecuyer, Pall-Mall~ 

Silleri 1 le 1 3 Juitt. · 

V o · u s avez bien raifon , mon cher 
Temple: rien de plus charmant dans la 
nature qu'une Angloife vive & epjouée ; 
je me flatte que vous en faites la douce 
expérience , vous & mio caro Jj:,ofo. Il fe~ 
roit à fouhaiter que ce caraét:ère fût 
moins rare : par malheur ,mes belles corn;. 
patriotes , je ne dis pas feulement celles; 
de la capitale , mais toutes les Angloifes 
en général , ont je ne fais quelle efpece 
deréferve, un certain vernis de pruderie 
qui les rend pref que mau{fades , qui au­
moins les empêche d'être auffi aimahles, 
foi t dans l'état de fille , foi t en ménage., 
qu'elles le font naturellement. 

Ces prudes , craignant de témoigner 
trop d'envie de plaire aüx hommes, tom­
bent dans une efpece de mifantropie qui 
confine de près le manque d'éducation: 
elles s'efforcent de cacher, fous un de .. 
dain affeét:é , cette vive. fenfibilité de 
cœur , ceue tendreff e délicate qui rerni 

F ij 
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doublement aimables celles qui s'y li~ 
vrent avec confiance. 

Leur amitié eft fymmétrifée , con­
trainte , maniérée ; elles ont toujours 
la regle ·& le compas à la main pour 
déterminer ce qu'elles peuvent montrer 
de leurs fentimens ; elles femblent doit• 
ter qu'une femme modefie puiffe avouer 
qu'elle aime , même fon mari , & fe 
perfuaderoient prefque que les affeél:ions 
ont été mifes dans nos cœurs pour y 
refler cachées. 

Quel eft l'effet de ce beau raffinement? 
C'efi que les Angloifes avec autant -de 
droit naturel de charmer qu'aucune~ 
femmes de l'univers ,- ont le talent mer .. 
veilleux de plaire moins. 

Emilie efi~elle arrivée ? Je n'ai plus 
rien à dire. Adieu ! -

A midi. 

Je reprends ma lettre pour vous an• 
11oncer que nous partons dans :fix à fept 
femaines : papa vient de me le dire ; je 
fuis à préf ent la plus heureuf e des fem .. 
mes. 

_ Ce pays-ci -eft charmant , le climat 
divin A ~_illeri un paradis terreftre ; m~;._. 
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il y a près d'un an que nous y fommes~ 
l'on s'ennuie de tout avec le tems ·:, 
n'eft ce pas, mon cher Temple? _ 

Je verrai donc Emilie, j'agacerai Ri­
vers, fans parler de vous & de ma chere 
petite Lucie. 

Adieu ! le mariage m'a rendu paref...; _ 
feufe; je crois que déformais Fitzgérald 
fera mon Secrétaire , excepté pour les 
billets· doux dont je ro'acquitter~i cer~ 
tainement mieux que lui. 

1 s. F I T Z G É RA L o.; 

LETTRE CLXI. 

A Mifs f. E R. M o R , à Silleri~ 

Douwes; le 8 Juillet.: 

A R Ri; v É E dan~ fa minute , ,ma chere 
lfabelle, après un voyage très-agréable~ 
je pars immédiatement pour Londres • 
d'o11 je vous écrirai dès que j'aurai Vll 
Miftrefs Rivers. Je. vous avoue que je 
redoute cette entrevue : l'idée feule 
m'en fait trembler d'avance ; je la ver• 
t:a pourtant , je lui ouvrirai_ mon cceut 

F_i~ , 
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·au fujet de fon fils ; après quoi , je ta 
l,aiff erai maîtreff e de mon fort : car , 
malgré l'excès de mon amour pour Ri-

- vers , je ne· l'épouferai point fans .le 
confentement de fa mere. 

Mon cher Rivers ! je fuis dans _ des 
tranfes continuelles : puiffe le ciel le 
protéger contre les dangers dont je. fuis 
heureufement échappée ! · 

Je n'ai que le t:ems de vous écrire un 
mot par un vaiffeauqui met àla voile'.paur 
Quebec : un officier qui fe rend à bord 
fe char·ge cle vous remettre ma lettre. 

Je vous fouhaite toute forte de bon .. 
--heur. De tendre; complimens cle ma part' 
au Capitaine _Fermor & à Mr. Fitzgérald. 

Adieu!Toute à vous, de toutemon ame, 
EMILli MONTAGUE_, 

LETTRE C_LXII. 

AMifs FER Mo R, à Silleri. 

· - Londres , le r 9 Juillet. 

J;ARRIV AI ici hier au foir , ma cherë 
Ifabelle je fuis chez une amie , je viens­

. d'envoyer chez Mfirefs Rivers , j'attends 
fa -réponfe à tout moment ;- mon impa~, 
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fience eft extrême,, mon cœur palpite ;: 
j'efpere & je crains. Au moins une feule 
chofe lui fera plaifir & la préviendra eil 
ma faveur : mon arrivée lui préfage le 
retour de fon fils. , 

Si la îenfibilité rend les perfonnes qui 
en font douées, ·capables du plus grand 
dégré de bonheur , · avouons auffi , ma 
chere , qu'elle efi la fource des plus 
vives allarmes. Ce que· je fou_ffre dam. 
cet inftant eft inexprimable. J'étois fur le 
point de partir pour. la campagne fan.s 
voir Mifirefs Rivers, fans lui faire dire 
mon arrivée. Si elle refufe de me voir , 
fi elle me reçoit avec froideur-· - pour­
quoi m'expofer à un refus, ou à une 
.reception indifférente? Je devois atten­
dre le retour de Rivers ; je me fuis trop 
preff ée, ma vivacité m'a féduite. Pour..­
fl{uoi aller importuner fa famille ? Je 
donnerois tout au monde pour n'avoir. 
pas envoyé ce melfage : c'étoit feule­
ment pour lui faire favoir que je fui5 
arrivée , que fon fils fe porte bien , 
qu'il peut arriver à toute heure, qu'elle--

On frappe à la porte: je tremble fans 
favoir pourquoi. Un laquais de Miftrefs 
Temple. Une voiture s'arrête,le cœur me 
bat, c'eft-elle avec fon mari, ils entrent. 

D iy 
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.A une heure. 

Ils font fortis , & reviendront me pren, 
'tlre dans une heure : ils veulent abfolu­
:rnent que j'aille dîner avec eux, ils difent 
cque Miftrefs Rivers eft impatiente de me 
,voir. Ifabelle, je n'ai jamais rien vu de fi 
poli, de fi délicat, de fi affable, que leur 
.conduite à mon égard. Témoins de ma 
confufion, ils ont fait ce qu'ils ont pu 
pour me remettrce; fans faire femblarit-de 
s'en appercevoir. Ils fe font informés_ de 
Rivers fans affeétation, comme d'une per­
fonne qui leùr efat été plus cherè qu'à 
moi. Ils m'ont témoigné le plus vif em­
preifement de faire connoiifance avee 
moi, & m'ont demandé mon amitié de 
-la maniere. du monde· la -plus flarteufe. 
Combien Mifirefs Temple reffernble à 
fon aimable frere ! ce· font les mêmes 
yeux , même f:enfibilité , même douceur 
<l'expreffion-; je ne crois pas qu'il y ait 
une· femme plus charmant~ fur la terre. 
Je l'aime déja, mon cœur fe fent attiré 
vers le fien: je me fuis furprife deux ou 
trois fois les yeux· fixés for elle avec une 
attention dont j'ai rougi. Combien les pa~ 
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rens de Rivers me font chers! Je crains 
qu'it" n'y ait eu de l'irnpolîteffe dans ma 
confufion ; mais ils ont eu la bonté de ne 
s~eh pas appercevoir. 
· J'aurais prefque · oublié de vous dire, 

qt~'ils m'ont •heaücoup demandé de vos 
nou'velles,. difant ,mille chofes obligean• 
tes & affeétueufes de vous & du Capitai~· 
neFermor. 

Mcm efprit dl dans une agitation diffi~ 
cile à décrire : la joie , l'inquiétude , le 
doute , l'efpoir, la crainte, une timidité· 
dont je n.e puis triompher, toutes ces paf~ 
fions m'agitent quand je penfe que je vais 
voir Miftrefs-Rivers. 

Il faut qüe1je faffe ma:'toilette: je con.: -
tihüerai ma lettre quand j'aùrai fait cette 
vifite, & vous en donnetaî des nouvelles~ 

A minuit. 

J'ai vu Mifirefs Rivers , ma chere Ifa.; 
belle : ,cette entrevue. que je redoutais a 
été la plus gracieufe, & je me la rappelle 
avec la plus vive fatisfaaion. Oh! queje 
jugeois mal de la meilleure des femmes ! 
Elle rn'a reçue à bras ouverts , comme 
une mere qui retrouve un enfant chéri 
qu'elle ~voit perdu, elle m'a embraffée _, 
, Fv 
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prdfée contre fon fein ; fes larmes cou~_ 
loient en abondance ; elle m'appelloit fa 
fille, fon autre Luçie. Elle in'a fait tnille 
quefiions au fujet de fon fils, elle vou­
loit. favoir tout -cè qui le regardoit , juf­
qu'aux moindres bagatelles ; quèl air it 
avoit , s'il parloi~ fouvent d'elle , quels 
étaient fes amufemens, s'il étoit toujours 
auffi aimable, auffi beau que lorfqu'il 
a:voit quitté l'Angleterre. · 
· Je lui répondois quelquefois en héft- 1 

tant , mais avec un plaifir qui tranf por­
t oit mon ame: je crois n'avoir jamais 
paru avec tant d'avantage qu'aujourd'hui. -

Ne_ rn'accufez pas d'une fotte vanité,: 
fj,je vous dis qüe j'avois pris :beaucoup de 
;peines pour plaire , que j'avois mêmefait · 
uoe toilette un peu plus élégante & plu~ 
magnifique qu'à l'ordinaire., dans la vue 
de jufiifier la tendreif e de Rivers. Vous 
favez, ma très-chere, que je n'ai jamais 
été fort vaine pour moi même·, mais je 
le fuis pour lui. Emjlie Montagu~ ne re- · 
cherche point}'admiration, mais l'aman.:. 
te de Rivers doit être admirée de tout le 
mo.nde : je defire d'avoir toutes les gra- · 
ces, toutes les perfe8:ions de mon fexe, 
pour en faire un facrifice digne -de Ri­
v~rs, en montrant à fa fa~ille·.que lui 
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f eul peµt m'inf pirer de la tendreffe , que 
·je vis pour lui fe'ul. 

Miftrefs Rivers vouloit que je paffaffe 
un mois av·ec elle; mon cœur y eÎlt con­
fenti volontiers ; j'ai pourtant eu le cou~ 
rage de réfifier à fes follicitations & à 
mes defirs. Je pars dans trois jours pour 
Berkshire. J'ai promis d'aller demain avec 
eux à Richemond , c' efi une partie que 
M. Temple a eu la politeffe de propofer. 
pour moi. 

Comme la faifon s'avance , les navires 
fe hâtent de mettre à la voile pour Que­
bec : il en part un demain ~ par lequel 
je vous envoye cette lettre. Je vous écri,­
rai encore dans peu de jours par le 
paquetbot. 

Adieu, ma très-chere amie. 

Votre fidele~, 
EMILlE MONTAGUE. 

l>. S.. Surement le Colonel arrivera 
· bientôt. Vous pouvez juger , Ifa~ 
belle , combien je ferai impatiente 
juf qu'à fon retour w 
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LETTRE CLXIII. 

· ~u Capitaine F E R · M o R , à Silleri. 

Douvres , le 2,4Jui//et, 
à onz.e heuus. 

J'ARR-I v E, mon cher ami , après un 
paffage affez agréable en lui-même, mais 
que mes craintes. continuelles pour Emi .. 
Jie ont rendu extrêmement pénibl~ & 
chagrin. Chaque coup de vent me fai­
foit trembler pour e IIe : je me figurois 
mille dangers imaginaires que ma raifon 
n'avoir pas la force de diffiper. 

Nous avions bon vent; notre vaiffeau 
n'a pas laiffé pourtant d'être tot1rmenté 
par les flots. La mer étoit groffe; & coma 
me ces houles font des marques qu'il y a 
eu un tems orageux & des vent_s contrai­
t-ès , je me fois imaginé qu'Emilie avoit 
c!fuyé une tempête , & cette idée terri .. 
ble rie m'a pref que pas quitté. 

En entrant dans la Manche nous avons 
vu une chaloupe vuide , abandonnée aux 
vagues , & des débris flottans ; i'ai cru 
_que le vaiifeau qui portoit Emilie avoit 
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fait naufrage : auffi- tôt j'ai été faifi d'un~ 
frayeur mortelle , cette vue m'a percé 
Je cœur; quand noüs avons 'été à terre, 
je rio fois pref que demander fi elle étoit 
arrivée. ·_ 

Je l'ai fait cependant d'une voix mal 
affurée , & j'ai eu le bonheur d'appren­
dre que le vaiffeau étoit heureufement 
arrivé. L'on m'a dépeint tous les pàffa!. 
gers , & je n'ai pas eu· de peine à y re-. 
connoître ma chere Emilie. -· 

Je la reverrai dès ce foir: flàtteufe ef...: 
pérance que tu es chere à mon cœur ! ' 

Il fe préf ente une occafion de vous en..: 
voyer cette Ièrtre par la nouvelle York: 
je vrous écris tandis que l'on me prépare 
une chaife de pofie. · 

Adieu , mon ami ! ' 
ED. R !VERS. 

P. S. J'écrirai à ma chere petite Ifa~ 
belle dès que je fefai à Londres. Je 
ne faurois vous exprimer ce que j'ai 
fenti en voyant les côtes d'Angle:-­
terre : j'<}i revu ces rochers -blancs 
avec un tranfport mêlé de refpeét ; 
ma joie eÎit été complette, fans les 
frayeurs mortelles qui m'agitoient. 
L'on m'avertit que ma chaife de_ 

. ,pofie ~fi prête. Adieu ! 
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L E T T R E C L X .I V. 

A Mifs F E R M o R , à Silleri. 

Rochejler, le 24 Juillet. 

JE fuis obligé d'attendre ici dix minue 
tes; un Canadien qui eft avec moi, efi 
allé remettre quelques lettres dont il 
s~.étoit chargé. Délai cruel ! mais quel­
qu'impatient que je fois de revoir Emilie; 
je. ne puis me réfoud re à laiff er feul en· 
~hemin un étranger qui s'eft confié à moi. 
~ .. Pour adoucir l'amertume de ce mo­
ment je commence une lettre pour ma 
chere lfabelle. Emilie efi heureufement 
arrivée : je fai mandé ce matin au Capi-
taine Fermor. · 

Mon cœur efi à fon aife , & ma joie 
éclate malgré moi. Mon éompagnon de 
voyage efi étonné de la beauté & de la 
richeffe del' Angleterre depuis ce qu'il a 
vu dans le comté de Kent. Je lui fais 
Qbferver tout ce qu'il y a de plus remar­
quable fur notre route : il efi enchanté 
èes points de vue. Je fuis fi glorieux de 
mon pays , . que mon am_e femble fe di~ 
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latet ; l'e:xcès de mes tranfports vient· 
<l'une autre caufe. Le jour eft beau ~ le 
nombre des troupeau~ qui paiffent für 
le penchant des collines , la propreté 
des maifons, l'air d'opulence qui regne 
par-tout, doivent néce[airement frap­
per un étranger qui n'a jamais vu que 
les graces fauvages de la nature fans cul­
ture. 

Le Canada a îes beaut.es, mais elles 
forit d'un autre genre. Ifabelle, c'eft une. 
heureufe difpofition, que' d'être toujours 
content 011 l'on eft. A Quebec le Canada 
me . plaifoit plus que. :f Angleterre :· ici : 
l'Angleterre me plaît davantage. · 

, Mon pauvre Canadien! il n'a point 
d'amante à ·revoir à Londres : il n'eft 
point attendu par la plus tendre des me­
res : il ne retrouvera point une famille à 
la quelle il efi cher. 

S'il tarde plus long-tems, je fuis dé­
terminé à commander une autre chaife ,; 
& à lui laiff er mon domefiique. 

Il vient. Adieu, ma chere petite Ifa-· 
belle ! Je comptois vous · envoyer cette 
lettre de Londres ; mais à ce moment il 
arrive dans l'auberge , un officier de ma 
connoiffance qui va s'embarquer à Dou- · 
vi-es pour la Nouvelle York,.& qui fej 
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charge de vous la faire paifer. Adieu ! ' 

Votre, &c. 
••t 

En.RIVERS .. 

L·E TT RE CL X V • 

. A Mifs FE R.M OR, .à .Silleri. 

;LonJr;j, le :i 5 Juillet. 

J E f\1is~:le f eul ici; :ma .chere Ifah~IÏe ; 
qut;.coriferve affo~_.de tranquillité ·d'ame· 
,pi:>ùr: \~01:s dire que· l:tivers ·eft arrivé. '1l 
.a fait arrêter. fa. chaife+de pofte au bo~1t 
dè fa rue~ & m'a envoyé fon domeffique 
pour me dire <le prévenir. fa mere fur, 
fon arrivée, afin de:~ui :épagner les tranf­
por.ts d'une forprife capable de·lui caüfer 
une altératjon dangéreufe~ }€ fuis ·def­
cenduà l'appartement de Miftrefs Rivers 
~ Jùi ~ ai . dit :que :j'avois HI. un ?mi" qui 
avoit l~iffé foù fils fDonvres, & qu'il 
ferait füen-tôt: ici. -En. effet il dl arriyé 
~uèlques · minutes après.- · . 
' 1Je n'entreprends .pas ·de vous -P:ê.indre 
tette :entrèvûe : quoique préparée , elle 
n!a:pas été moins toüchante:. Nous avons 
eu to~tes l~s pei11ês du monde à modére~ 
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les. tranfports de Mifirefs Rivers·, elle 
s'efi prefque évanouie. Elle preffoit fon 
fils entre fes bras ,l'arrofoit de fes larmes,,: 
vouloit parler , & fa voix expiroit fur 
fes levres. Rivers n'étoit pas moins af:. 
feél:é , quoique d'une maniere différent.e.1 

Jamais il ne parut plus beau ; une ten­
, dreffe mâle &_ affeélueure, le refpea 
filial, une vive joie , répandue fur toute 
fa perfonne,. lui don noient un air qu'il 
efi impoffible de retJ.dre. Il ,parloit d'aller 
dès ce foir en Berkshire : cette propo• 
fition a paru faire tant . de peine à f~ 
,mere qü'il a écrit à Mifs Montague pour 
lui dire la raifon qui l'empêchoit de l'ai-. 
1er voir . aujourd'hui , &. que demain 
nous nous propofions d'y aller tous , 
dans l'efpérance de la ramener :avec 
nous. 

Vous l'avez ·-bien penfé, chere Ifabel­
le : la nature les a formés l'un pour 
l'autre. Nous ferons tout pour les rendre. 
heureux : ikle feroie·nr dès demain fans 
l'extrême délicateffe cle Rivers. S'il étoit 
,à ma place & que je fu:{fe à la ftenne ·it 
je me laifferoi6 faire le bien que nous 
lui fouhaitons & qu'il ne veut pas ac­
çepter. 
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, Lucie me demande. Adieu ! Croyei~ 
moi- pour la vie. 

Votre fidele 
& parfait ami, 

J. TEMPLE~ · 

LET T·R E C LX V 1. 

A, Mifs F E R M o R , à Silleri. 

Pall-Mall # le z9 Juillet; 

J SABELLE, félicitez votre amie. Rien 
n'égale mon bonheur. Rivers eft arrivé, 
.il fe porte bien, il m'aime ; je fuis chere 
à fa famille , je le vois fans contrainte. 
Ch~que m.oment me prouve davantage 
l'excès de fon atfeilion; fos attentions 
pour moi font inexprimables ; fes yeux 
.me difent fans cefl'e qu'il m'aime plus 
que la vie. 

Je fuis pour quelques jours chez fa 
f œur, il demeure chez Miftrefs Rivers, 
~ais nous fommes toujours ;enfernble. 
,Nous allons la femaine prochaine à la 
terre de Mr. Temple dans le comté de 
Rutlarid; ils n'étoieilt refiés en ville que 
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pour attendre le Colonel. Cette te.rre 
n' efi qu'à fix milles du bien. paternel de 
Rivers , qu'il céda à fa mere lorfqu'il 
partit pour l'Amérique. Elle le preffe 
à préfent de le reprendre ; le Colonel 
n'en veut pas entendre parler. Il perfifte 
à exiger . que Miftrefs Rivers · garde fa 
maifon de ville, &. •continue à vivre 
indépendante. - r 

- Cette conduite_ pleine de tendrefi"e 
pour une fi bonne mere, me le rend 
mille fois plus cher , quoiqu'elle nous 
fa1fe perdre l'efpérartce d'être unis. Je ne 
m'imaginois pas, Ifabelle , qu'il me fût 
poffible de l'efiimer plus que je ne faifois. 

Quand- nous ne devrions jamais vivre 
enfomble que fur ie ton d'amis., fans ef,. 
pérer une union plus étroite , fa tendref--: 
fe fora toujours le bonheur· 61.e ma vie;.: 
Le voir, l'entendre , lui parler, être fon 
ami€ , être la confidente de fes deifeins ~ 
de fos: penfées , desfentimens tendres & 
génér~ux de fa belle_ame, c'efi pour moi 
u? plaifir délicieux que je préfore à l'e~-
p1re du monde. . 

Mes notions de l'amour font peut-être 
:fingulieres, elles n'en font ni moins jufl:es 
ni moins naturelles; je les trouve dans­
un cœur où il n'y a point d'artifice. 
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: Eft-ce aux ames vulgaires à juger des 
fentimens & des tranfports d'un amour 
~u'elles n'ont jamais éprouvé ? J'aimerois 
·àutant qu'un aveugle jugeit des couleurs. 

Les . ·ames fenfuelles ou indifférentes 
s~accorderont à condamner ma tendreife 
comme une paffion . romanef que : . à la . 
bonne .. heure ; & que :me fait le Juge­
ment des a mes f enfuelles ou infenfibles?. 
Ma chere Ifabelle , il y a bien peu de 
perfonnes qui foient capables d'aimer. 
Elles (entent de la. pa:ffion , de' l'eftime, 
.snême un fentiment mêlé de paffion & 
:d' eftime·; qui. imite l'amour ; mais elles 
J1e connoiffent ,point cette flamme pure~ 
c'ette vive tendreffe qui nous met· hors 
de no.lis-même ; cette -généreufe affeétion 
qui nous fait facrifier nos intèréts par­
ticuliers , au bien , au bonheur , à la 
gloire de_ l'objet aimé; cette extafo déli­
~ieufe' qui fait que l'arne abforbée dans 
l'objet qu'elle adore ne voit que lui dans 
l'uriivers. 
, Qui , mon ch~t Rivers , je vis, je ref­
pire, j'exifte poùr vous feul, foyez heu­
reux , Emilie n'aura rien à defirer. 

Mà chere amie , vous qui connoiifez 
l'amour , pardonnez les tranf ports d~un 
cœur. ·bleff é par · ce- . Di~\J• · 
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J'efpere auffi que vous aurez changé 
d'état depuis mon départ. Vous méritez 
d'être heureufe·, & jç crois Fitzgérald 
plus capable que perfonne de faire.votre 
bonheur , .c.omm~ il mérite que. vous 
faffie:z. le .fien, Ne différez plus un_e union 
qui vous promet cle fi beaux jours. En 
vérité, ma bonne amie , je vous ai vu 
quelques fois vou~ jouer cruellement 
de fa tendreffe, &j'ai été étonnée qu'avec: 
une _bonté natur~lle telle que je vous la 
connois, vous puiffiez ainfi tourmenter 
un c~U,r qui vous adore. L'en avez-vou~ 
dédommagé? 
· Adieu, ma chere Ifabell(; ! . 

Votre affeél:ionnée ; 
~MIL l E M q N r A-Gu Ja 

... -mree,w m (·-~ 

LETTRE CLXVIL 

Au Capitaine FE R MOR, à Sillerio 

Londres, le I Août. 

LE Lord Comte de 'f** n'étant pas en 
ville, je fuis allé à fa campagne à :H.iche~ 
mond, & j~ lui ai remis votre lettre, 
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Je ne puis affez vous remercier, mon 

cher ami , de m'avoir procuré l'honneur 
de fa connoif.fance: j'ai paffé une partie 
de la journée à Richemond ; quel charme 
dans fa converfation ! Sa politeife , fon 
favoir , fa profonde connoiffance des 
hommes, fon affabilité, rendent fa viel­
leife cÀarmante : ra vivacité fortout eft 
étonnante. Quel feu, quelle d1aleur dans 
fes difcours ! A peine puis - je me croire 
plus jeune que lui. Qu'étoit-ce à vingt­
~inq ans? 

Il m'a chargé de vous dire qu'il em .. 
ploierait fon zele & fan crédit pour 
Fitzgérald , & qu'il defire de vous revoir 
en Angleterre le plutôt qu'il fera po.ffible: 
il vous efüme infiniment. -

Nous allous partir pour la terre de 
Mr Temple fituée dans le Comté de 
Rutland. 

Je fois &,. 
Eo. RI v ERS. 
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L E T T R E C L X V I I I,] 

Au Capitaine FER M O_R, à Silleri,. 

iJ u Comté de Rutl,z.'td., 
le 4 Août. 

JE vous écris , mon cher ami , d'une de5 
plus belles maifons de ca111pagne que l'on 
puiffe voir :·la fittiation efi des plus agréa­
bles , j'y jouis de la fociété de quatre 
perfonnes qui me font infinimenrcherès. 
Je fuis ici comme le maître de la rriaifon, 
fans en avoir les embarras. L'attention · 
& l'amitié de 'temple, la t~n.dreife pré­
,·~nante de ma mere & de ma f œur ne 
me laiif ent ri~n à defiret. Emili~ efi avec · 
nous, je g.oùte un charme inexprimable 
dans fa préfence: elle efi adorée de toute · 
ma famille , je la vois fans contrainte ,-­
nous vivons dans la mfme maifon, elle 
efi comme ma fœur , nous fommes en­
femble fur c~ t011 d'aifance que donne 
l'amiti~ la plus intime: cependant j~ ne· 
fuis pa~ heureux. . 

Ceft que le bonheur auquel j'afpire 
nw fait perdre le, goût -du bonheur.pré~ 
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fent; Je defire avec impatience le mo­
ment fortuné qui doit nous unir à jamais; 
& les difficultés qui naiff ent de tous 
côtés> en irrita{lt mes defirs, empoifon­
nent des jours qui., fans cela, feraient 
poµr moi les beaux jour de l'âge d'or. 

La modicité de ma fortune efi le plus 
grand obfiacle dans ce féjour du luxe & 
du fafte. Je cherche, j'imagine , je von. 
drois trouver moyen de mettre cette 
charmante créature dans un état con­
venable à mes vœux: cette inquiétude 
me tourmenie , ma raifon ne faûroit en 
triompher. 

Je ne puis vivre fans elle, je me flatte 
,que notre union efi pr.ef que auffi nécef­
faire à fon bonheur. Je crains pourtant 
de l'expofer aux inconvéniens d'un état 
de médiocrité, qu,e je dois d'autant plus 
lui épargner., qu'elle les fentiroit forte­
ment à caufe de la vivacité de fa · ten­
dreifo p.our moi. 

Je n'ai que ma demi-penfion & quatre 
mille livres Herlings: j'ai toujours vécu 
avec ce qu'il y a de plus grand en Angle­
terre : mes conno11fances étaient plus 
1noportionnées à ma naiffance qu'à ma 
fortune. Ma mere me preffe de reprendre 
mon patrimoine.que je lui ai laiffé: elle 

veut 
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veut fe réduire à vivre ou avec nous 
ou avec Lticie, ou alternativement chez 

. fa fille & chez fon fils. Je m'oppofe forte­
ment à' ce projet. Je veux que ma mere 
conferve fa maifon de ville & fa maniere 

• cle vivre accoutumée. 
Temple m'offre une partie de fa for­

tune , & je l'accepterois , fans cet ef ... 
prit d'indépendance qui ne me rermet pas 
de recevoir de tels bienfaits, même dt: 
Temple mon ami & mon frere. · . 

J'ai formé mille projets , aucun fie 
me plaît , aucun ne me paroîc d'une 
exécution aifée. Je · dois aller voir 
demain notre petite terre avec ·Mifrrefs 
Rivers: c'eCT: une partie privée que nous 

· devons faire elle & moi; nous ne l'avons 
communiquée à perfonne. Nous ferons 
feuls , nous parlerons de tout à loifir. 

Mon efprit eil: à préfent dans une 
agitation inexprimable; mes penfées fe ' 
confondent & fe détr_uifent; il faut pou-r­
tant que je me détermine à quelqt1e 
choîe, Emilie eft délicate: elle ne s'ac­
comoderoit pas de vivre long-temps chez 
ma fœur comme l'enfant de la maifon; 
& moi je ne puis vivre fans la voir. 

Je ne me fuis jama:s informé du bien 
d'Emilie ;.je fais pourtant qu'il n'eft pas 

Ill Partie. ., G · 
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confidérable , deux mille livres fierlings; 
au plus , peut-être moins. . 
_ Nous faurons nous contenter de peu, 

encore faut- il vivre clécemment. Je ne 
fouffrirai point qu~Emilie , après avoir 
refufé un caroife à fix chevaux, faire des 
vifites ,à. pied. Il lui faut un équipage 
modefie à la bonne heure, mais j'en 
.veux un pour elle : j'ai trn grain de vanité 
pour mon Emilie. . 

Si ma mere voulait fe réfoudre à 
'.. venir avec nous en Canada , tout 
. feroit arrflngé; mon devoir & mon bon• 
- beur s'accorderaient enfemble, & dani 
_ .potre fituation préfente ils me femblent 
: Frefqtte incompa_tibles. 

Emilie paraît au comble de fes defirs: 
, en ne diroit pa~, à voir fa douce tra~ 

quillité, q1,.1'elle a,.pire à un autre état 
. que c.ebi dont elle jouit. Elle efl mon 
amie , m·a fœur , elle s'en contente, 
.fans· defirer une union plus intime. Je 

. ~e fais qu~ penfer d'une tranquillité qui 
imite l'indifférence : pourquoi n~a-t-elle 
pas une impatience égale ~ la mienn~? 

La voiture ~fi ~ la porte , Mifir~fs 
Rivers m'attend. 
· ~1ille profpérités au Capitaine Fermor, 

mon ami) ~ à toµs c~ux qui l'intéref-
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fent ; je crois pouvoir y comprendre· à 
préfent M. Fitzgérald. 

Adieu, charmante Ifabelle ! 

Votre, &c. 
En. RIVERS.; 

LETTRE CLXIX._ 

Au Capitaine FER M o R, à Silleri~ 

Je 6 Août. 

J, AI examiné la maifon & les terres avec 
Miftrefs Rivers , dans la vue de me déter~ 
miner à quelque plan de vie. 

Vous ne fauriez croire combien j'ai , 
été agréablement affeaé en revoyant 
cette demeure chérie, qu'une abfence de 
plufieurs années me rend encore .plus 
agréable. Je volais de chambre en cham­
-bre , je parcourois précipitamment tou• 
tes les allé~s du jardin, je devorois des 
yeux chaque objet, il n,y avoit pas un. 
arbre , pas un bof quet qm ne me rappel• 
lât quelque plaifir, quelque douce pen .... 
fée. J'ai fenti, pour me fervir de l'ex• ___ 
preffion pathétique de Thomfon, millc, 

Gij 
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petites. tendreifes rrdfaillir dans -mon 
cœur, en revoyant cet heureux·ihéâtre 
de ~1on en fane~. La· préf ence de , ma 
111ere, de cette· bonne mere à qui je 
dois toùt mon b0Qhe11r, lui donnoit un 
no,uvel agrément. 

Ma~s pour revenir à l'objet de notre 
voyage, la maifon dl: trop vafte poür 
la terre , quand même eUe m'.appartien­
droit , toute enfiere ; c' e'fi tur · défaut 
sue l'on,paŒe aifém~nt.: · _ _ . , , 
• li y a plus· de 1neubles qu'il n'en faut 

/i,our m~ famille , en y comprenant 
ma mere: ils ne font pas du dernier goÎlt-, 
tn-ais la ·plupart font très-hons, & je fup. 
pofe qu'Emilie m~aime · affez pour vivre 
avec moi dans une maifon dont l'ameu~ 
hlemeùt n'efr pas tot•t-à-fait à Ia· mode. 
Elle eft au~.deffus des petits defirs de là 
vanité , fur-tont lorfqu'lis fo trouvent 
.en concurrence avec les fentimens de 
l'amour.. , 

La maifon eft logeable, & nous y pou­
vons ~ivre commodéinent : c'efr. déja 
nn point ; mais ce n' eft pas le princi".' 
pat De quoi vivrons--nous ? cette con• 
fidération 'mérite tous nos foins , quoi• 
què comme amans , nous duffions ne 
JlOUS en pas inquieuer. extrémement. 
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Ma mere me preffe to~tJOüts de re-: 

Premlre ce bien ; comme elle voit nia 
fépugnance· ~, elle me propofe de lui cé­
der: ma demi~penfion à la place, quoiqite 
de moind:t.ë v.ateur; difam qu'elle· lui 
füflfra avec fun douaire qui confifte' da9s 
deux cens livres fierlings-_ de· revenu,;, 
pour entretenir fa maifon :de villé; car, 
je ne veux abfolument pas qu'elle s'eit•. 
défaffe. Outre qu'ell~ aime: Londres, il 
~fr- bon qu'el~ ait une maifon qu'elle 
puiffe habiter:,· au cas qi1'elle.•vint à fe 

.~égofiter de vivre avec n0us. 
r. Cette propofition eft plus accepta-: 
ble: nous calculerons , Temple & moi; 
& fi nous trouvons que ma · 111ere nèo 
manque de· rien_ avec .le peu:do_nt elle 
fe cont~nte , f ~ëcept~rai fon offre p<>~: 
l'amour "t1'Em1lte. . 

:- Je crois que ce fera obliger Mifire& 
Riv~rs, que de lui fournir une occa:...: 
fion d'exercer fa génér<?fit-é , & de con~ 
,tribuer à mon bonht;ur. Je fuis tout hors 
<le moi -même depüis c-ette nouvelle ou­
verture, je forme mille projets d'amélio• 
ration & d'embelliffement; je détourne le 
cours des ruiffeaux, je plante des ave•· 
mies,, 1 je forme des bocages , je. me pro~ 
m~n~ & me rep0fe fous ·les· 0mbrag~f 

G. iij 
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~ue mes mams ont conduit &. menages. 
' La fituation de la maifon eft char­
mante ; & malgré ma paffion pour les 
beautés fauvages de l'Amérique , je fens 
tenaître mon premier goî1t pour ld 
::agrémens plus réguliers & plus doux 
èe mon pays natal. Nous n'avons ici ni 
caf cades , ni . iles enchantées , ni au­
cune · de ces vues magnifiques dont les 
Canadiensont droit de fe glorifier; mais 
-mous avon·s des f cènes plus touchantes 
& plus riantes , . de belles prairies émail. 
lées de fleurs., des champs couverts de 
riches moiffons, des jardins de délices, 
tout ce que le bon goût peut inventer 
de plus élégant & de plus beau, tout 
.ce qu'une culture bien dirigée peut 
,produir~. de riche & de gracieux. · 

Je commence à ·penfer que je puis 
poff éder mon Emilie , fans la priver­
des aifances de la vie : nous vivrons 
.commodément dans cette retraite même 
avec une forte d'opulence ; la r~traite, 
a mille charmes pour les amans, & nous 
faurons la rendre encore plus délicieufe. 
E? un_ ~ot, je crois que nous pouvons 
:nvre 1c1 , en prenant ce mot dans le 
fens -des amans , & non pas dans ce­

lui que lui donne le beau monde , qui 
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ne conviendra jamqis qtte l'on puiffe 
vivre fur uhe petite terre de quatre cens 
livres fterlings de revenu. 

Le temps, fera peut- être davantage 
pour nous : après totlt, je fuis d'un âge 
& d'un tempérament à efpérer. 

Tout le monde ~ci vous falue tendre~ 
ment. 

Adieu , mon très - cher ami ! 

Eo. RIVERS. 

TTT"i2:''iai 1 &ëNK a 

L E T T R E C L X X. 

A Mifirefs T E M P L E , P:all - Mali. 
Silleri, le 6 Août. 

Mon pere & Fitzgérald ayant reçu 
plutôt qu'ils ne penfoient le congé 
qu'ils ont demandé ; nous nous propo­
fons de quitter le Canada dans ciuq à 
fix jours. · 

Je joüis d'avance du doux plaifrr de re., 
voir ma chere Angleterre , de revoir des 
amis que j'aime fi tendrement Cètte joie 
anticipée ne m'empêche pas de regretter 
les plaifirs que j'ai goûtés dans ce nouveau 
monde ; je ne croyois pas que I_es pré~ 

G1v . - • 



ap.•. · H 1 s T o :r tLE . 
para tifs de ce départ me f eroient fi fen­
ftbles: je regrette œs charmant,es fcènes 

.de mille agrémens, les bords fleuris de 
ces ruiff eàux dont· nous aimions tant le 
murmure , Emiiie & moi, ces bois 011 
n.ous avons faiJ des promenades fi agréa"' 
bles avec un petit nompre d'amis choifis: 
je fuis encore attachée à ces magnifiques 
payfages, à ces fruations uniqu~~ , à ces 
beautés grandes & fublimes tJui annon. 
cent la'lnain, ini.i11itable de la nature qui 
les forma. Je voudrais tranfporter tout 
cela en·Angleterre;. · 

U~. foupir m'éc~apr-~ ~a!gr! ~oi, 
chaque fois que je paif e devant ·Ùn en:­
drnit -remarquable par quelqu'agrément 
partièu1ier , j'éprouve un attendri:lfe­
tnent que ne méritent pas des objet~ 
inanimés. · 

Il faut que je faffe encore une vifite 
aux nayades de ,Montmorenci: c'eff le 
moins que je leur dois. 

A onze-heures du foir. 

Je reviens de l'afremblée du Gouver­
neur , 011 il y a aujourd'hui quinze joürs 
qüe l'on m'annonça fous le nom de Ma­
dame Fitzgérald: f ai peµt-être o~ürlié d~-~ 

1 
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vous le dire. Cette annonce mortifia: 
deux ou trois femmes judicieufcs qui 
-avoient décidé fenfément que Fitzgéraltl 
avoit trop de jugement pour penfor à. 
époufer une petite créature auffi coquette; 
qu'Ifabelle Fermor. 

J'ai é~é fort férieufe pendant toute 
l'aifemblée , malgré l'envie que . j'avoi$. 
d'être vive & enjouée à mon _ordinaire. 
C' étoit pour la derniere fois que je m'y1 
trouvais , cette idée me chagrinoit. Pour 
la derniere fois! me difois-je! Je quitte 
avec peine non-feulement tout ce qi.i 
m'efi cher, mais encore toutes les per.~ 
fonnes .qui m'avoient été ind_ifférentes 
jufqu'à ce moment. . •. 

Cette idée de derniere .fois a quelque 
.chofe d'aŒigeant, lors même qu'il ne 
s'agit que de lieux ou de perfonnes pour 
qui on n'a pas une a:ffeaion particulierer 

Je vais demain prendre congé des Ur­
fulines. Quoique les nonnes me tou­
chent peu , je ne les verrai pas pow: la 
dernierc fois, fans être attendrie, & J'en 
rapporterai ici rtn air trifte & melan­
colique. 

Je fais chaque jour des vifites d'adieu 
aux payfans de notre voifinage, je leur 
parle de leurs fermes , je fa1s de petits 

Gv 
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préfens à leurs enfans, & j'apprends à 
leurs femmes à être de bonnes ménage­
res. Je fuis l'idole des gens de la campa ... 
gne, plus de cinq milles à la ronde.: ils 
me difent·que je fuis la meilleure femme 
du monde, la plus aimable, laplus géné­
:reufe ; ce fe~oit mille fois dommage, 
ajoutent ces . bonnes gens , qu'elle -füt 
damnée. 

Adieu! Dites mille chofes pour moi à 
,mes bons amis, s'ils font arriv.és. 

Le 7, J onz.e heures.· 

Je reçois un gros paquet de lettres de 
Miftrefs Melmoth pour Mifs Montague: 
je les lui rendrai moi- mê:me, car je ne 
crois pas ·qu'elle·s puffeut arriver avant 
moi en Angleterre. 

Adieu! Toute à vous? pour toujours. 

1s. FITZGERALD, 
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LETTRE CLXXI. 

A Mifirefs T .E M p LE-, Pall-Mall~ 

Silleri le 7 Août, 
à u11e .heure après. midi.' 

J: A 1 fait ma vifite aux U rfulines : elles 
témoignent beaucoup de regret de me 
.voir partir : eHes me promettent leurs· 
prieres pour la prof périté de mon voya­
ge , & ·quoique bonne protefiante , jé 
leur fais gré de cette marque de leur 
affedion. 

Il y en a quelques-unes que f emmene­
rois volontiers avec moi. Ma petite non­
nette, c'eft ainfi qu'on appelle l'aimable 
fille que j'ai vu prendre le voile, n'a pu 
retenir fes larmes qua·nd je lui ai fait mes 
adieux; j'ai vu dans fes yeux une afiliétion 
qui m'a extrêmement affeltée. ' 

L'ancienne fupérieure efi auffi fort 
trifte de mon départ: >> ma chere Dame , · 
>> me difoit-elle, efi-il bien vrai ? Eft-ce 
» donc pour la derniere fois.? nous ne vous 
t, reverrons plus » ? 

Qu'il y a de douceur à être aimée. Je 
, G vj 
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n.e croyois pas être fi chérie en Canada~ 
J'ai bien tort de la quitter ; peut-être 
perfonne ne m'aimera en Angleterre. 

Oui , Fitzgérald m'aimera , & 1e me 
flatte d'avoir de bons amis dans la famille 
de' ma chere Lucie. 

Adieu ! -je vous écrirai deux mots le· 
jour de notre embarquement, par un au­
tre. navire qu'on dit meilleur voilier que 
le 11ôtre, & qui pour c,ette raifon doit 
arriver avant -nous. 

Aimez-moi , comme vous aime 

Votre fidele,, 
1 S. F I T Z G E R A L D. 

LETTRE CLXXII. 

~ Mifirefs T E M P L E , Pall - Mall. 

Sillcri, le II Août. 

Nous nous embarquons demain; j'ef­
pere vous embraffer dans moins d'un 
mois , fi le vent continue à nous être fa .. 
vorable. 

Je reviens de Montmorenci 011 Tai 
offert un facrifice aux Dieux t,~télaires 
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de ce~; lieux , que J a1 vus pour la dermert 
fois. 

Fitzgérald étoit feul avec moi : OQUS 

avons vifité toutes le~ grott.es . de ce ro~ 
cher. Nous avons dîné dans l'ifle, & 
après ce frugal repas, nous avons cueilli 
des fleurs, élevé un autel· de gazon, & 
fait une libation de vin à la Déeife de la 
riviere , le tout fuivan~ le rit des bons 
payens. 

Nous y fommes reftés jufqu'au déclin 
clu jour : circonfiance qui, jointe à fidée 
de derniere fois, répand oit autour de nous 
une efpece de folemnité fombre & lugu­
bre, augmentée encore par le bruit de 
la cafcade , & le fiffiement dç-s vents dans 
le bois. 

J'ai mille chofes à faire, & je n'ai qu'un 
moment pour les faire. Adieu! 

L'on m'appelle : c'eft Madame Des· 
Roches ; elle dl bien bonne de nous ve"". 
venir voir de fi loin. 

Le 12. · 

Nous nous rendons à bord aujourd'hui 
à une heure. Madame Des Roches nous 
accompagnera jufqu'à fa terre, 9Ù fon 
batteau doit venir la prendre pour la 
mettre chez elle. Elle m'a fait préfent 
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d'une belle paire de bracelets; elle e.n..: 
voye à votre frere un nœud d'épée ma-. 
gnifique , & une belle croix de diamans 
à Emilie : je fuis chargée de toutes ces 
richeffes. · 

Si nous l'emmenions avec nous en An­
gleterre-je ne crois pas qu'elle en füt 
fâchée: j'en ai prefque envie. En vérité! 
c'efi pitiG qu'une- fi aimable femme paffe 
fcl: vie dans les .bois du Canada. De plus, 
on poürtoit la convertir, & le prétexte 
de la religion peut bien autorifer, un en• 
levement. · 

Votre frere efi un excellent miffion­
naire pour les belles incrédules : celle-ci 
en particulier efi très-difpoféc à l'écou ... 
ter favorablement. Je crois réellement 
que je l'enleverai , ne fût-ce ql1e pour 
le bien de fon ame. · 

Un feul inconvénient m'arrête : fi 
Fitzgérald s'avifoit de préférer la ten:.. 
dre!fe à la vivacité , -je courrois des rif­
ques ;- il y a dans les yeux de cette aima­
ble veuve une langueur tout-à-fait fé .. 
duifante. 

Adieu! 
1s. FrT 2 GERA LD\1 
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LETTRE CLXXIII .. 

A Mifi:refs TEMPLE, Pall-Mall. 

Aux Kamaraskas:, le I 4 Aotlt .. 

JE multîplie mes lettres en raifon de mon 
amitié : feulement deux ou trois lignes·~ 
ma chere amie , pour vous dire que 
nous fommes arrivés heureufement ici, 
& que le vent nous' promet de continuer 
à être favorable. Madame Des Roches 
qui fe re..nà chez elle , fe charge d'en­
voyer d'abord cette lettre à Quebec 
pour être mif e à bord d'un navire prêt 
à mettre à la voile : je me fers de ces 
ài:fférentes .voies de vous faire parvenir 
de mes nouvelles, afin d'être plus füre 
que de tant de lettres vous en recevrez 
quelques=-unes. 

Nous avons fur notre navire une Fran­
çoife dont la fuperfl:i.tion nous amufe ·: 
elle a jetté une partie de fa parure à là 
mer pour fe rendre les vents propice~, 
& a promis je ne fais que1les offrandes 
à Saint Jofeph , patron du Canada , 1i 
nous arrivons fans acçident en Angl~ 
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terre. J'obferverai à cette occafion que 
l'abfurdité de la fuperfütion moderne 
égale celle de l'ancienne , & qu'elle ne 
la furpaif~ pas. L'efpece de folie de cette 
bonne Dévote a l'autorité des auteurs. 
daiiiques pour elle : & je me fouviens 
t:iu'Horace , fai.fi de peur au fort d'une 
tempête, promet au Dieu Neptune des 
~ilions de · grace , & lui voue fes habits 
_dégouttans de l'eau de la mer. 
. Le batteau efi prêt à recevoir Macla• 
me Des Roches : cette féparation me 
:coùte ; & l'affiiétion peinte dans fes 
yeux me flatterait encore davantage , fi 
je ne favois que le fouvenir pe Rivers 
& d1Emilie y ont la plus grande p'1rt, 
Elle a écrit quatre à cinq lettres au Co0 

lonel depuis que nous fommes à bord , 
très-tendres fans doute , puis elle les a 
déchirées : enfin elle vient de lui écrire 
un fimple compliment:, comme fur une 
carte , pour le remercier de fes offres 
de fervices. Le billet efi court , cérémo­
nieux & indifférent ; cependant j'ai vu 
qu'elle avoit du plaifir. à l'écrire parce 
qu'il s'adreife à votre frere. Elle me de­
,'mandoit s'il n'y avoit p·oint d'indécence 
à elle à luj écrire, & fi elle n'eut pas 
mieux fait de s'ad1;eifer à ;Emilie, j'ai ri 



D 'F. M IL I E M O N T ~ G U E. I:()'f 
de fa fimplicité , & elle a figné le billeti. 
qn' elle m'a remis en rougiffant. 
. Elle reifemble moins à une veuve Fran~ 

çoife , qu'à une fille Angloife qui aime 
pour la premiere fois : au lieu de la vive· 
ltgéreté des femmes de fa nation , elleJ 
~ la folle .tendreffe des· femmes . de lai.· 
nôtre. / · 

Peut. être auffi que , qu~nd le cœur,: 
efi réellement touché, les fentimcns de' 
toutes les nations fe -reffemblent : je n!en 
doute pas~ Seulement, parce que 1er, 
F: rançoifes font en général .phis coque.t:te! 
& moins portées à l'amour romanefque, 
que les Angloifes , nous fomrries foutes 
furprifes de trouver cette extrême fe~,.. 
fibilité d~-ame· dans une· femme oü fio1fa 
ne la. fuppoG.qns pps. 
Du refie, toute regle a fes ëxcep'tions ; 

& vous pouvez dire qu'à l'~gard de l'a .. 
mour, votre Ifabelle femble avoir changé 
de nation awc Madame Des Roches. 

Le vent fouffie & enfle les voiles ; la 
belle veuve efi priée de fe retirer, le. 
capitaine murmure de ce délai. 

Adieu , ma chere Madame Des Ro..; 
ches ! je l' embra:lf e pour la derniere fois : 
mot cruel , mot défolant dont je {ens 
t(l)ute l'armertume; je crains qu'elle_n~ 
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la fente encore plus vivement que moL:' 
eh quittant la deri1iere amie de Rivers, 
elle femble quitter Rivers pour toujours. 

Encore un regard fur les beautés fau. 
v.ages & fublimes de· la nature , que je 
)aiffe derriere moi.· Adieu ! cher Canada ! · 
;J.dieu ! demeure fortunée des nymphes 
bocageres ! Mon cœur fe rappellera tou­
jours ~vec plaifir les heures délicieufes 
,que.j'ai paffées dans ces lieux enchantés. 
. Le ciel foit avec ma Eucie , & envoye 

ê;les vents propices à fes amis ! 
Je vous aime fur mer comme fur terre~ 

Is. FITZGERALD, 

LETTRE CLXXIV. 

Dè l' lfle de Bic, le 1 6 Aout. 

NE m'ayez pas d'obligation, ma chere; 
<le vous écrire à bord d'un vaiffeau. Je 
:manque ici d'occupation , je vous écris 
polir mon amufement plutôt que pour 
le vôtre , mais mon cœur vous donne 
la : p.référ_enoe, . 
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· Nous avons des Françoifes avec noU's ; 

qu'elles reffemblent peu à Madame Des 
Roches ! j'en fuis excédée_, quoi qu~l 
y ait fi peu de temps que nous foyons 
enfemble. - · 

Le vent efi contraire , & nous fom­
mes. à l'ancre fous l'Ile de Bic : Fitzgérald_ 
nous propoie d'aller dîner • à ter_re ; l'ile 
a une fort belle apparence d~iéi, il faut 
-ef pérer que de plus près elle ne fera 
pas moins egréàble. _ . · 

.A fl_pt heures du fair. 

Nous revenons de l'ile où nous avons 
paifé quelques 'heures · fort âgréables~ 
Nous avons dîné fur le gazon fous Te· 
t:ouvert d'un joli bois dont la forme & 
les arbres plantés les uns au -aeifus des 
autres en emphithéâtre & dans une ef .. 

- pece de confufion f ymmétrique, imitent 
aif ez bien Sifleri pour nous en retracer 
le fou venir. 

Nous nous fommes promenés après 
le dîné, nous avons cueilli des fram­
boifes ; au milieu de notre promenade ; 
lor{que noüs nous y attendions le. moins~ 
nous avon~ été agréablement furpris de 
rencontter une vae qui trayede tome; 
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f lle, .· & qui certaine.qie_nt a été. percée 
pàr l'équipage de quelque -vailreau de 
guerre; tandis q.~l'il 0étoit à ranére~ 

- :_ _D'une_ petite élév~tio_n ~ous décou"." 
vrions les deux rives, & toùtes les 
d~ux, c;mt je ne :fais q11oi ·de-~grand.qui , 
~leve l'Ame. ' De qµ~lEJue côté- qµé Fon 
!Oùrne les yeux , on voit le fleui\!e couler 
~ot~ce111ent ; mais du -côté du Sud ; 
q~ui- eQ Je,"· plu$ couver,t, Veau· agitée 
par le vent , notre_ vailfeau dont. toui 
les pavillons étoient déployés , · obéif­
fan.t au.·_11:1ouve1_11ent _ que lui donnoient 
l~s flots, quelqt.1es maifons dif perfées çà 
~ -là. que-J'9~ flppercevoit dans le iôin­
fain an t;ra:V'.ets des. arbre_s , formoient 
~me perfpeétive des plus charmantes; _ 
: Je voudrois bâtir une maifon <fang 
.cette Hle : c:'ell: domage qu'un aüffi joli 
.endroit foit inhabité : j'aimerais à être 
reine de l'Ile de Bic. · · 
· Fitzgérald a gtavé mon nom fur l'é,.. 
corce d'un érable, alfez près du rivage : 
voilà un mari galant, qu'en dites-vous, 
ma chere? Peut-être penfoit-il prendré 
polfeffion de cette Ile pour moi. . 

Nous allons faire une partie : il faut 
paff~r _ le temps à quelque chofe. Adieu, 
pou:t le préfent. _ 
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Le :1-8 Août,. 

Il fait un temps charmant aujourd'hui 
nous pêchons fous ·-l'ile de la Mpgde ... 
laine; l'air efi calme, la furface de l'ea\1 
légérement ridée autant qu'il faut pour 
fair~ <lanfet les rayons· du foleil für les _ 
flots , les poiifons jouent à fleur d'eau: 
l'llc . efi à une jufie difiance pour n0us 
former un agréable point de vue; en 
un niot ce p~rage e{l: délicieux. 

J'apperçois une maifon dans l'île-, 
dont la fituation me parôît ii'belle, qù~ 
je ne me foucie plus d'en bâtir une à 
Sic. Je voudrois -bien aller à terre, 
-0.ans cette maifon , pour m~y. raffraîchir~ 
ne fut - ce que d'un peu de· lait., niais 
·on ne peut pas aborder commodément 
<le ce côté. L'Iie fèmble d'ici défendue 
-par un rempart régulier de rochers. . ' 

Le vent fe leve : notre pêche e{l: fi,. 
nie pour le préfent. Je ne 'crois pas 
~ue nous ayons déformais des journées 
,ai1:ffi amlifantes que celles-ci. Nous al­
·-lons perdre la terre de vue : l'idée feule 
:d'aller nous jetter for le vafie océah 
:n1e pénetr~ d'horreur. J'aime . à toui~ 
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-à la fois des quatre élémens, la terre 
fui;tout - elle fuit devant nous. 

V.otre amie, 
1s. fITZG ÉR.A.LD. 

L E T T R E C ,L X X V. 

A Mifirefs T E M P L E , Pall-Mall. 

En mer, le 26 Aout. 

-No u s venons de rencontrer un na­
vire de la N·ouvelle York qùi va à Lon­
dres ; & comme le temps afi calme, 
le Capitaine de ce navire efi, venu à 
notre bord. Fitzgérald lui a préfenté 
une bouteille d'excellent vin de Ma~ 
dere, pour me donner le temps de vous 
écrfre un mot par cette voie , car il 
fe pourroit qu'il arrivât en Angleterre 
avant nous. 'Nous nous portons tous_à 
:merveille, ma chere Lucie-, & j'efpere 
. avoir dans peu la fatisfaaion de vous 
.le dire de vive voix. Je vous envoie 
~t_oüt ce qu·e j'ai griffonné avant que 
:nous eu.ffions perdu la terre _de vue 
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car depuis je n'ai pas eu affez de force 
pour écrire, ni p·our faire autre chofe. 

C'eft un grand plaifir, qt1e de ren~ 
contrer un navire en mer , & de re­
nouveller avec· nos femblables -un ·com~ 
merce entiérement interrompu~ Je fens 
à cette heure toute l'inconfiance de no~ 
tre efpece : nous nous ennuyons bie_n~ 
tôt de la compagnie que nous avons ·à 
·notre bord, & nous nous imaginons tou­
jours que celle que le hazard nous pré"". 

. fente vaut beaucoup mieux. 
Cet efprit <l'inconflance a tant d'af­

cendant fur moi , que j'aurais volontiers 
. changé de navire fi 1110n pere & Fitz-. 
gérald euffent voulu y confentir. J'éprou­
ve la même chofe fur terre dans une 
voiture , lorfqtle j'en vois une autre 

. paffer ; & quand ry réfléchis, je fuis 
bien aife d'avoir quitté le Canada> avant 
que d'en être dégoùtée. 

Nous avons eu jufqu'ici un paffage 
afiez défagréable , & un temps à décou­
rage-rune voyageufe plus intrépide que 
votre amie : il efr étonnant qu'il y ait 

. des hommes , & même des gens riches 
qui Je faffent marins de profeffion par 
gofit nour la mer :, & qüel plaifir peu-­

. v-ent:o-ils trouver dans c~ gente de- vie~ 
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_ Il faut que. l'amour du gain foit bien 
fort :pour leur faire embraifer un état 
où il n'y a que dang~r, peine & mifere, 

.011 ils font privés de toutes les commo~ 
:dités que Feuvent procurer la nature & 
}'arr, de tons les agrémens de la fociété; 

1 en un mot 011 ils font féparés du refie des 
hommes. Quelle bizarrerje d'amaffer des 
richeiîes par une profeilion qui les met 

.. hors d'état d'en jouir? La gloire même 
_n'efl: pas un dédommagement fuffifarit 
pour un genre de vie_ fi pénible & .fi 
dtfagréable. . 

Pour moi, j'aimerois mieux être un 
.petit payfan fur un coin de terre ·, 
-:quelque peu fertile qu'il füt , mangeant 
,tranquillement un morceau de pain dans 
:Une cabane, & cultivant un petit jardin 
-de rof es , que Lord Grand-Amiral de la 
flotte Angloife. 

Indépendamment des dangers que l'on 
~ourt fur mer , le temps que l'on paffe 
.for cet élément ne doit pas être compté 
~ans la fomme de notre exifience: c'efl: 
::Une mif ere r~elle , au· moins pour les 
(trois quarts , & il vaut mieüx ne pas 
-.exifier que de. fouffrir. · · ·· 
.. J'ai la mer en horreur, & dans ce mo­
"Jl}ent tout c<::: qui,m'ènvironne me fa1t 

peine: 
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peine : c'efr cette vilaine mer qui me 
met tant de noir dans l'imagination. Je 
détefterois la vie des marins , quand elle 
n'auroit pas d'autre inconvénient que 
de nous tenir attachés enfemble plu .. 
fieurs femaines de fuite , dans un même 
efpace borné , avec les même~ gens.:-
Cette idée n'eft pas fupportable. · -

Sans la re{fourc~ des cartes, je feroïs• 
morte de chagrin , avarit que d'avoir fait 
la moitié de la traverfée. Que ne don~ 
nerois-je pas pour voir les, rochers 
blancs d' Albion ? Angleterre ·! cherc 
Angleterre ! 

Adieu ! le chagrin me fuffoque , je 
n'en puis dire davantage. Je ne vous 
écrirai pas avant mon arrivée , _ je ne -
ferai que_ m'affliger. 

l S. F I T Z G É R A L D.; 

L E T T R E C L X X.V r~­
A Mi{trefs TEMPLE,- Pa~l-Mall. 

Douvres, le 8 Septembre. 

N O u s venons de prendre terre , ma 
,here Lucie; oous ferons demain à Lon~ 

III Pflrt_ic" H 
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dres. Nous nous arrêtons un j,our en 
route, parce que mon pere veut prélen-­
ter Mr. Fitzgér_ald à un de nos ·parens 
qui ·demeure à quelques milles de Càn­
torbery. 

Quel plaifir de niettre 1e pied fur la 
terre forme ! quel vilain élément que 
l'eati ! J'en ai encore des vapeurs quand 
j'y penfe. Je me fuis informée ici de 
votre frere & d'Emilie : car j' étois pa; ~­
t-ie -de Queb-ec avant que je puffe avoir 
av:is de leur arrivée : ·comme il n'y a pas 
enc-ore bien longtemps qu'ils ont paffé, 
on m'en a donné de bonnes nouvelles. 

'Adieu -1 · Si vous êtes à Londres·, vous 
nous venez au moment que nous arri­
verons. Si vous,êtes à la campagne, nous 
vous écrirons fur le ,champ. 

Où trouv.ei:ai--je Emilie ? je meurs 
'd'envie de la voir. Efi-elle encore Mifs 
Montague? 

Adieu -l Toute à vous , 

Votre Fidele , 
Is. F 1 T z G É R AL D• 
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-LETTRE.CLXXVII.. 
r . , • • 

A Mifirefs F 1 T z GE Ji 4 Ln. 

Tertipfe.boufe, 
le l I Septembre. 

v· 0 T R E lettre , ma chere lfabelI~ ; 
, m~e:ft parvenue à la campagne par la 
__ pofie. Je :n'ai pas befoin de. vous cl-ire 
. colllhien la nouvelle de votre heureufe 
·_rélrrivée m'a fait de plaifir. · "·· · · 

, Tous nos voyageurs font à terre ave.c 
leurs tréfors : vous fe1>1tez que nous 
.avons eu plus d'ipquiétudes pour al_es 
amis fi _ chers que le marchand . pou.r 
fon or & (es épiceries,.:Vous avez pro­
longé nos _craintes & ,nos inquiétudesr, 
en revenant dans des t,emps différ-ens. 

J'efpere que l'avenir nous dédomina­
g~ra du paffé : vous pouvez maintenant 

· faire revivre votre petite coterie , avec 
une augmentation de quelgues amis & 
amies qui vous aiment fincérement. Ma 
chere Iîabelle ! qu.and au.rai-je le bon­
heur de l' embraff er ? 
· Emilie , encore Mifs Montague , efi: 
. c\1ez \tne de fes pare11tes en Berk~' ·.re, 

. H ij 
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_ pour terminer quelques affaires avant 
{on mariage avec le ,Colonel : car nous 
nous flattons que tous les obftacles ·qui 
s'oppofoient à cette union Jeront bien~ 
tôt levés. · · 

Je commence à être un peu jaloufe 
·cle''œtte petite Emilie , elle m'enlevera 
tous les cœurs : elle partage l'amitié de 
rua mere & de tout le monde. 

Nous revenons à Londres la fentaine 
· prochaine~:_ Vous prendrez· --~n apparte-­
ment chez nous en ville, & vous revien .. 
drez à la campagne avec nous: ce feroit 

~ nous défobliger :que· d'agir âutreinent. 
Mon frere eft à fon petit bien, à fix 

;· milles d'ici; 011 -il fait quelques change­
. mens pour la _réception d'Emilie. Il lui 
-fait prépar~r un appartement qui fera 
, d'une élégante fimplieité : il ne faut pas 
le lui--dire, nous voulons' lui ménager le 
plaifir de la fürprife. Sa chambre à cou .. 

· cher , & deux petits cabinets à côté , 
l'un de toilette; l'autre pour une petite 
bibliothéque; feront des miniatures, & 
la dépenfe du ~out efi un~ bagatelle. 

Je fuis feule dans le fecret : j'ai vu ce 
rtlatin l'appartement, il eft gai & riant; 
· d'une propreté élégante , il me plaît 
infinin?-ent. Vous jugez bien qu'on n'a 
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pas épargné les fleurs, parce qu'Emilie 
les aime àla folie: tons les·quadres font· 
en guirlandes & en fefions ; Rivers n';;r 
riè'n ·oublié-de tout ce qui plaît à fon 
amante .. n eJl: heureu::(, que_ les goüts 
d'Emilie· ne foient pas d,if pèndieux ; au­
trement il foruin~roit pour les fatisfaire. 

Il a commandé une jolie voiture , c'eft 
encore un f ecreJ pour Emilie , car elle 
n'en veut point .avoir. · 

Leur revenu -'peut monter en tour à. 
c~·nq cens livres fierlings. C'efi bien peu, 
fans-doute ; ce fera· airez pour les rendre 
heureux, vu leur économie & les arran­
gemens qu'ils ont. pris pour ne. pas dé~ 
penfer au-delà. 
:. Mon frere. écrira par le premier cou~ 
rier à Mr. Fitzgérald. Nous le faluons_ 
tendrementlu.i & le Capitain_e Fermor~ 

Adieu ! Toute à vous, 

L U' C I E T E M p L E; 

H iij 
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LETTRE C LX X V l l-I~ 

Au Capitain~ FlT·z~ ER ~,Lo. 

B ellfield, le 1 3 Septerr{/m~ 

JE vot1s félicite , mon cher ami , fut 
votre heureufe arrivée & fur votre ma .. 
riage. Vous êtes plus heureùx: que moi, 
rnaï·s je vôtrs aim~: trop fincérementpour 
voüs env-ïet votre bonhent. 

Emilie 111'a • pwmrs· de 'me donner fa 
màin dès que quelques- petites affaires de 
famille ·reront . arrangé~s ; je me flatte 
tjüé ce délai ne p·àff era pas la Jemaine 
pi-ochainé., _ . _ ,_ 
· Dès q·u' êlle m'"e-C1t. fait cette pr011le1fe; 

elle me pria de·Itü permètrrè de ferëti• 
r$r en Berkshir~ jufqu'à la conclufion 
cle notre mariage. Cette- demande me 
parut raiîonnabl.e, j'en fentis la décence 
,& ne m'y oppofai p_as. ~lle me dit qu'ell~ 
avoit auffi quelques affaires à régler 
avec la parente qu'elle a dans cettè 
province. 

Ma mere m'a fait reprendre mon bien 
.de patrimoine dortt je lui ·avois _ laiffé 
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l'ufü-fruit , & fe contente d~ ma demi• 
.p.enfion de Colonel. Elle y- perd beau­
coup : elle dit qu'elle y gagne en me 
rendant heureux. Elle à exigé que je 
lui donnaffe cette fatisfaaion ; je n'ai 
pu la refüfer , j'ai cru devoir facrifier 
ma répugnance à l'excès de tendrelfe 
qui accompagnoit cette· propofition. 

Je ferai valoir une partie de la terre 
:par moi-même: ce qui me mettra en 
-état d'entretenir un petit équipage pour_ · 
·Emilie & pour rn~ jlllere qui vivra· la 
-plupart du tems avec nous, & d'avoir 
une table honnête & touiours: un cou-. 
vert pour un ami. . -. 
. _ Emilie fera chargée de la bafi'e-cour 
& du jardin. Elle a une paffion pour les 
fleurs , qui me fait d'aµtant plus de plai,._ 
fir , qu'elle fera pour elle une fource 
continuelle d'amufement. L'idée feule 
de la rendre heureufe me donne tant 
de fatisfaél:ion, que la moindre bagatelle 
me paroît un objet confidérable, dès 
qu'elle peut l'amufer, ne fut-ce qu'un 
inftant. Je voudrois inventer pour elle 
de nouveaux plaifirs. -

Nous ferons heureux, l'un & l'autre; 
je l'efpere , parceque j'ai de jufies rio­
tions de l'état oi1 je vais entrer : notio~~ 

H iv: 
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d'autant plus fûres qu'elles font plus 
éloignées de ces idées romanefques .qui 
ne fervent qu'à defl'écher la vraie fource 
du bonheur. 

J'ai eu , une fois dans ma vie , un 
,attachement affez femblable à celui du 
. mariage , avec une veuve de condition 
dont j'avois fait la connoiffance en pays 
étranger. J'avois paffé près d'une année 
entiere avec elle , f éparé du refte du 
monde dont je· m'étois féqueftré pour 
lui confacrer tous mes infüms, lorfqu'une 
f,ievre me l'enleva : cette perte me coû­
ta bien des larmes , & je fus Iong-tems 
à m'en confoler. Je l'aimois tendrement; 
mais cet amour , comparé à celui que 
je fens pour Emilie , efi comme un grain 
·de fable par rapport au globe de la terre, 
ou comme le poids d'une plume rélative• 
ment à la pefantet!lr immenfe de l'univers. 

' Le mariage efi fans contredit l'état .de 
bonheur le plus parfait qu'il y ait fur 
la terre , lorfque l'efüme & l'amour 
confervent leur premiere vivacité; mais 
l'amour efi une plante tendre .& dé­
licate qui a befoin d'une culture affidue 
pour conferver fa vigueur, furtout dans 
le cœur des hommes ; je l'avoue en rou~ 
gilfant. 
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Pour les femmes, elles font naturelle­

ment plus confiafites ; l'éducation per­
feaionne en elles cette heureufe difpofi­
tion : un mari , qui a la politeffe , les at• 
tentions & la délicateffe d'un amant, fera 
toujours aimé. Cela n'efl: pas auffi géné~ 
ralement vrai de notre côté

1
: j'ai vu quel­

quefois des femmes très-aimables , & 
d'une extrême délicateife de fentiment , 
ne'pas conferver-l'affeaion de leur mari. 

Je fais, mon cher ami, que nous ne 
devons pas nous attendre que la vie foit 
un raviifement continuel d'amour ; lç 

· mariage · le plus heureux n'eft guere 
exempt de quelques momens de langueur.: 
je ferai mon poffible pour les éviter , per-. 
fuadé qu'on le peut. 

L'ivreffe de l'amour diminuera nécef ... 
fairement après le mariage : la poffeffior~ 
tranquille de l'objet aimé, doit rendre la 
paffion moins violente, en faifant ceife,; 
les craintes & les efpérances qui l'exal,,.. 
toient. Cette paffion tumultueufe fe tranf­
forme alors en une tendreife plus char­
mante parce qu'elle eft plus douce, c'eft 
pour-a1nfi-dire, une tranquillité vo1up~ 
tueufe : le plaifir perfévere , même fans 
diminution fenfible; il ne' fait que chan­
;ger de nature. 

Hv 
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Ma fœur fe flatte c1ue vous_accorderez 

quelques mois à fon amitié & -à ·celle de 
M. Temple ; j'ofe joindre, mes prieres 
aux fiennes pour obtenir l? même gtace, 
à laquelle j'ai quelque droit par la, viva .. 
cite de- mes fentitnens pour vous. , -

Ma petite ferme rie peut attirer que 
<les amis de cœur: elle ne -m'en plaît ras 
moins pour cela. Un des plus grands in­
cbnvénièns <le l'opulence" & de la gran­
deur, efi de nous rendre efdaves de mille 
gens que l'on ne voit que par· décence, 
& fur un ton de cérémonie. 

A près tout , je crois flUe la pllfs agréa­
ble & la plus .libre de toutes les condi­
tions efl: celle d'un petit Gentilhomme de 
campagne qui yit de fes rentt?s, & qui 
connoît afià le monde pour ne pas en­
vier les richeifes dê fes voifins. 

Donnez-moi de vos nouvelles, mon 
,cher Fitzgérald , & dites-moi fi je puis 
yous être bon à quelque chofe, quoique 
Je puiffe bien peu. · · · · · 

Vous verrez 'Mifs Montigue ,avant 
moi; vous la verrez plus aimable & plus 

1 • • . 
cnarn1ante que pma1s. 

Si Mifl:refs Fitzgérald -a quelques or­
dres à me donner, elle jugera par mon 
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zele du plaifir que j'aurai à les exécuter~ 

Adieu! croyez moi pour la vie:. 

Votre fidel~ 
E o. R 1 v ER s; 

L E T T R E C L X X I. X. 

Au Colonel RIVERS , à Bellfield, Comté 
de Rutland. · · -

Londres, le I 5 Stptemhre. 

LES marques de votre amitié, mon 
cher Rivers , doivent flatter particulié­
rement . un homme qui connoît votre 
mérite anffi-bien que moi. Je vous re .... 
mercie fincerement & de votre lettre , 
& de vos offres obligeantes de fervice, 
clont j'uferai librement lorfque l'occafion 
s'en préfenrera. 

Je me réjouis dans l'idée que vous fe­
rez bientôt au:ffi heureux que moi-même .. 
Les notions que vous avez de l'état du 
mariage font très.jufres, furtout par rap­
port aux mariages d'inclination , & j'ai 
le bonheur d'en faire la douce expé-: 
rience. 

~ Hvj 
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Jamais je n'aimai fi tendrement rna 

cbere Habelle, que depuis qu'elle s'eft 
donnée à moi. Mon cœur reconnoît _ 
combien il lui a d'obligations p0tir avoir 
mis fon fort entre mes mains. Cette 
confiance me la rend. chaque jour pl~ 
chere. J'efiim€, comme je lç dois, ces 
attentions fines oui donnent fans cdfe 

.l--

Ufle nouvelle tendreife à notre atfeaion. 
Il efi _vrai, fa préfence ne me caufe 

plus cette émotion tumultueufe que j'é­
prôuvois auparavant ; mais je fens tou­
jours un égal plaifir à la voir : une joie 
auffi viv~, quoique plus tranquille. 

Je voùs avouerai que j'avois une pré­
vention très-forte contre le mariage, 

- ft forte que i'amour feul ponvoit en 
triompher. L'idée d'un lien indiifoluble 
me donnait de l'averfion pour tout en­
gagement férieux. Je m'attachai à la plus 
.charmante, à la plus féduifante des fem­
mes , f~ns penfer aux fuites que pou­
voit avoir le plaifir que je prenois ~ la 
voir. Je la trouvois aimable , fans foup­
çonner que je rai mois : les douceurs 
que je goûtois dans _fa converfation me _ 
paroiifoient un pur effet de ces charmes 
irréiifiibles dont tout Ie monde étoit 
frappé com:me moi. La préférence qu'elle 
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me donnait fur tout le refie des hom~ 
mes f1attoit ma vanité; je fuppofois tou.; 
jours que je pourrois ceifer de voir 
cette fyrene enchantereffe, dès _que je 
Je voudrois .. Tout cela n' étoit qu'un jeu 
c1e mon imagination. L'amour fe gliffoit 
dans mon cœur à la faveur d'une mépri{e 
flatteufe ; & en badinant je me forgeois 
des chaînes 011 je me trouvai pris lofque 
je ne fongeois qu'à m'amufer. 

Nous n'avons point encore vu Mifs 
Montague , mais nous partons vendredi 
pour Berkshire ; Mifirefs Fitzgérald a des 
lettres pour elle qu'elle fera bien aife 
c1e lui remettre elle-même. Je vous écri-
rai dès que nous l'aurons vue. . 

L'invitation de Mr. & de Mifirefs 
Temple efr trop gracieufe pour que 
nous ne l'acceptions pas.Nous attendons 
auffi avec impatience le moment où nos 
affaires nous permettront de vous aller 
voir à votre terre. 

Adieu 1 Je fois & ferai toujours, 
( 

Votre ami; 
1. F I T Z G É R A L D) 
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LETTRE CLXXX • 

.Au-Capitaine FITZ GÉRALD. 

.. 

Stamford, le I 6 Septemb(t 
au fair. 

ET AN T ici pour quelqnes 3:ffaires; 
mon cher ami, je reçois votre lettre à 

- temps pour y répondre ce foir. Nous 
comptons être à Londres -d'aujourd'hui 
.en huit jours; & j'ef pere que ma chere 
Emilie ne differera pas beaucoup plus à 
me donner· fa main. Je vous envie le 
bonheur de la voir vendredi. 

Je fuis enchanté que vous ayez pris 
le pa~ti <lu mariage, parce que je ne 
connois perfonne qui foit plus propre 
que vous à faire un bon mari ; ce fut la 
premiere penfée qui fe préfenra à- mon 
e~prit au premier moment que je vous 
VIS. 

Savez• vous , mon cher Fitzgérald , 
que fi votre fyrene enchantereffe ne 
m' dH pas prévenu , je vous defünois 
pour ma fœur ? 

Dans · ces regards indifférens., au~ 
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travers de cet air inattentif & fans fou ci, 
j'appercevois un fens droit, une raifon 
pure , un cœur f enfible qui me faifoient 
fouhaiter que Lucie pùt vous inf pirer 
de l'attachement: je fongeois au moyen 
de vous faire faire connoiffance enfeni­
ble, perfuadé que votre mérite récipro~ 
que fe feroit bientôt fentir de part & 
d'autre. 

Mais vous voilà fi heureufement pour­
vus tous les deux , que je ne regrette 
pas que mon projet n'ait point réuffi: 
ou plutôt il a réuffi, puifgue vons jouiifez 
dü bonheur que je voulois vo1..1s procurer .. 

II y a quelque chofe dans votre per• 
fonne & dans vos manieres , qüi · doit 
plaire infiniment aux femmes. Avec une 
figure extrêmement agréable , vous avez 
un air vif & noble qui leur promet un 
protec:leur zélé ; un ,,regard fpirituel qui . 
annonce un commerce amufant ; une 
fenfibilité affeél:ueu[e qui carall:érife 
un ami & un amant: à quoi je dois 
ajouter un goùt paillonné & une atten­
tion marquée pour les femmes , avec 
une indifférence polie pour les hommes 
dont ·la vanité du fexe e{l: plus flattée 
que de toute autre chofe. 

Vous êtes de toüs le~ hommes celui 
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que j'aurois· le plu3 craint d'avoi~ pour 
rival; Mifi:refs Fitzgérald m'a dit que 
vous lui aviez tenu le même langage à 
mon égard. 

Heureufement , 110s goî1ts étaient 
èifférens. Les deux objets de notre ten­
dreffe étoient peut-être également ai­
mables; mais ce' n'efr pas la beauté feule 
qui plaît : le caraB:ere touche pour le . 
moins autant qu'elle. Vous étiez char­
mé de l'enjouement de Mifs Fermor , 
de fa vivacité , de ce ton . de gaité qui 
donne de l'ame à tout ce qui l'envi­
ronne; tandis que mon cœur étoit épris­
de cette langueur touchante , de cet 
attendriffemenr féduéteur , de cette don~ 
ce fenfibilité que je voyois dans les yeu" 
& dans l'air de ma chere Emilie , & que 
je préfere à cette aimable vivacité qui 
vous touche davantage. 

La vraie fenfibilité d'ame a un charme 
vainqueur dont on efi affeété malgré foi, 
lors même que l'on n'en efr pas l'objet; 
ll y a une certaine fenfation voluptueqfe 
à être témoin de l'affefüon qu'un autre 
înfpire. 

H efi tard, & tnes chevaux font à la 
f>ôrte. Adieu ! 

Votre fidele ami ; 
. E o. R 1 V E R s, - .. 
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A Mifs M o N T A G u E , à Rofe-hiU l 
en Berkshire. 

T emple-boufe , le I 6 S epternhrt~ 

JE n'ai que le temps de vous dire~ 
ma chere Emilie , qu~ le ciel favorife . 
votre amour. Il écarte à jamais l'inquié-: 
tude de votre cœur , & dé celui de 
Rivers : des ames auffi fenfibles & auffi 
généreufes font faites pour ·goûter un 
bonheur pur & fans mélange d'amer, 
turne. 

Vous vous plaigniez , vous & mon 
frere , de vous trouver dans la dure 
néceffité de réduire ma mere à un re .. 
ven.u un peu moindre que celui dont 
elle avoir joui jufqu'à ce moment. Un 
événement inattendu lui rend plus que 
ce qu'elle a facrifié à fa tendreife pour 
fon fils. 

Un parent éloigné qui avoit de gran.; 
des obligations à fon pere, vient de 
lui en marquer fa réconnoiifance en 
lui envoyant le contrat d'une rente via~ 
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'Jiere de quatre cens livres fièrlings 
dont. il lui fait une donnation pure &: 
fimple. 

Mon frere efi à Stamford ,.& ne fait 
pas. encore. cette faveur fignalée de la 
fortun·e.. . 

J'aurai de fes nouvelles par le pre~ 
mier. courier. 

A.dieu ! ma che_re Emilie ! 

Votre a:ffeélionnéo 
LsTEl\tPLL , 

!in de la tr~tfle1ne P arti-e~ 
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A AMSTERDAM, 
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LETTRE ctxxxrt. 

Au Colonel R 1 v E R s , à BeJlfield, 
Comté de Rutland. 

Rofe-hill, le 17 Septembre. 

~~~ CUVEZ- vous me faire férieu,.,; 
l& p li fement une pareille quefüon ? 
rtr M Quel fujet avez-vous de fup­
~~\;Îi-,; pofer que j'aie jamais fenti le 
plus foible amour pour Sir George ? 
Non, mon cher Rivers, votre Emilie 
11'avoit point encore aimé lorfqu'elle 
vous vit pour la premiere fois. Le plus 

A3 
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ci1mable & le plus eharmant des hom·'..;I 
mes pouvait feul toucher mon cœur, 
& m'infpirer une·véritable affeB:ion, par 
cette heureufe harmonie de peniêes & 
de. fentimens qne je _remarquai entre 
lui & moi. _ 

Oui, Rivers, nos am.es fe reffemblent 
parfaitement: quand vous parlez , je 
crois que mon cœur vous inf pire: j'ai 
penfé, j'ai {enti tout_ ce que vous dites; 
mais vous donnez toutes les graces du 
langage c1ux penfées & aux fentimens dë 
votre Emilie. 
· · J'efiimois Sir George; je le voyofS 

co?~1W un, homme q1;1e l'<:m_ 11:~ de,fi_i­
no~out epoux. Je croyo1s qu 11 m a1-
moit, & que la reconnoiffance m'obli­
geoit au retour. Entraînée -par le zèfe 
de mes parens pour cé mariage , je 
fot~ffrois :fes affiduités, plutôt que je ne 
,les approuvais: je fuivois le torrent, 

. parce que je n'a vois pas la force de lni, · 
réfül:er. Je n'en aimais point d'autre~ 
j'attribuais ce· défaut d'affeaion à uné 
infenfibilité naturelle. Tout ce que je 
fontois pour le Capitaine Clayton , étoit 
une efüme languiffante, & je tichois 

-de me perfuader que c'était de l'amour. 
Quand je vous vis, l'llufion ceifa~ 



. Vos yeux, mon cher Rivers , mè 
_ firent fentir dannm infiant que j'avais 

tm cœur ; vous paffâtes quelques fe­
maines avec rious à la campagne: avec 
quel tranfport je me rappelle ces doux 
tnomens ! Comme mon cœur palpitait 
lorfque vous approchiez de moi ! Quel 
charme je trouvois dans votre conver .. 
fation ! Je vous écoutois avec une émo­
tion délicieufe dont je n' étois pas mai-­
treif e. Je m'imaginois que votre pré .. 
fence faifoit le même effet fur toutes 
les femmes qui vous voyaient. Ma ten­
dreife s'accrut imperceptiblement, fans 
que je fenti{fe les confé"quences d'une 
inclination à laquelle je me livrais avec 
tant de délices. 

Enfin je fontis que je vous aimois; 
& j'ignorais encore quels étaient vos 
fentimens pour moi; mon cœur pour-­
tant fe flattoit de vous avoir . inf piré 
une tendreffe égale , au mùins il le déd 
firoit. Les circonfiances où je me trou­
vois éloignaient une explic2tion qui 
m~auroit flattée: mais l'amour a mille 
moyens de fe faire entendre. Oh! que 
j' étois enchantée de ces attentions dé­
licates, de ces prévenances, de ces ten­
dres foins qui me difoient que je vous 
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étois c_here , fans le dire à d'autres qu'à 
moi! 

Vous fouvenez-vous, Rivers, de ce 
jour 011 nous prenions le frais dans un 
bofquer airez près du fleuve? Tout le 
monde fe leva pour aller voir pa!fer un 

navire : Sir George étoit d~ la partie. 
Je me lev ois pour fuivre les autres; 
vous me dîtes d'arrêter , &. vous le 
dîtes avec un regard qu'il étoit impof ... 
fible de ne pas comprendre. Impru­
dente que j'étais.! je refiai, n'ayant 
pas la force de vous refufer cet aéte 
de complaifance qui me faifoit autant 
de plaifir qu'à vous. Vous me prîtes la 
main , vons la ferrâtes en me regar• 

_ dant avec des yeux 011 l'amoùr le plus 
fort êtoit peint. 

Mon cher ami , dans ce doux mod 
m,ent Emilie fit vœu de n'être jamais à 
d'autres qu'à vous ; elle fit vœu de ne 

- pas facrifier le bonheur de fes jours à 
une fidélité romanefque pour un homme 
qu'on lui avoit donné pour amant fans 
confulter fon inclination. Je réfolus 
d'avouer à Sir Geoïae , s'il étoit né~ 
c eîfaire , la tendrefiè b que vous m'aviez 
infpirée; & d'intéreffer eq ma favem 
fon .efüme & fa commifération , ;.:,Jin · 
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qu'il me difpensfl.t de tenir un engage­
ment qui me rendoir malheureufe. 

Avec un cœur brùlant'd'arrlour pour 
la vertu, & auffi jaloufe que je la fuis 
de ma réputatiol) , quel fort cruel eût 
été le mien, fi je ne vous avois vu que 
Iorfque j'euife été l'époufe d'un autre? 

Tel ëfr le ·pouvoir de la fympathie 
qui nous uoit ' que cette vertu ' ce fen° 
timent d'honneur, ce pui:IÎant amour de 
la réputation qui agit fi fortement for 
les a mes fenfibles & tendres, n' eùt fervi , 
au moins je le crains, qu'à rendre plus 
vifs & plus cuifans les cléfirs d'un amour 
fans efpérance. 

Quel bonheur pour moi de vous avoir 
vu avant que mon état me fît un crime 
de vous aimer! Je frémis d'horreur quand'. 
je penfe aux maux qui me menaçaient,, 

- .fi je vous euffe connu quelques mois plus. 
tard. 

Je revi_ens d'une viftte que j'ai faite à; 
quelques milles d'ici; à mon arrivée je. 
trouve une lettre de ma chere Mifs Fer­
mor : elle fera demain. ici. Que je lan­
gnis de la voir & de lui parler de Rivers! 

L'on m'interrompt : adieu! · 
Votre :fidelle ; 

E M ILI E M O NT A G U E. 
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L E T T R E C LX X XI fr. 

A Mifrrefs T E M P L E. 

Rofe-hill, le 18 Septembre_ 
au matin. 

J E reçois· dans ce moment la lettre 
de ma chere Mifirefs Temple : elle 

peut juger des tranfports de ma joie ert 
apprenant l'heureux événement qu'elle 
m'annonce. Mon cher Rivers avoit fa­
crifié , à quelq'ues égards , les devoirs· 
de l'amour filial à l'excès · de fa ten ... 

dre{fe pour moi. Ce facrifice , je l'avoue, 
me faiioit .une peine capable d'empoi­
fonner les douceurs que je me ftartois 
de goîiter dans la fociété d'un homme 
auffi aimable. A préfent je puis être à 
lui fans avoir la douleur de fevrer en 
aucune · façon la meilleure des meres , 

des aifances & des agrémens de la vie 
<lont elle a joui jufqu'ici. 

Je ferai certainement heureufe , ma 
chere amie ,-fi l'extrême délicate{fe de 
ma tendreffe ne deviènt pas pour moi 
un tourmi;:nt. La poffibilité d'être un 
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jour moins chere à mon amartt, me canfe 
de vives alarmes. Je l'aime _au ·point 
de ne pouvoir furvivre __ à ~a-perte de fon 
affefüon., Il n'y a rien que je ne puiifo 
fouffrir pour lui ; chagrin , malheur , 
indigence, je puis tout fupporter, pourvu 
qu'il m'aime; fi je perds fon cœur, je 
perds tout ce qui m'attache à la vie. 
Pourrais-je voir fes regards animés par 
le feu. de l'amour prendre le froid gla­
çant de l'indiff~rerice? Non, ma chere 
Lude , j'en mourrois de douleur. 

Pardonnez, ma chere amie, l'excès 
_de ma fenfibîlité: ayez de l'indulgence 
pour 1~11 'cœur blelfé par le trait le plus 
aigu de l'amour. Pourquoi craindrois-je? 
Fut-ri jamais de tendreffe égale à celle 
de Rivers ? Le caprice peut - il faire 
changer un coeu_r comme le iien? Je 
m'occuperai tous les jours de ma vie 
du foin de mériter fon affefüon. 

Je veux bannir à jamais de mon efprit 
des craintes qui l 'offenfent, & qui, fi je 
m'y 1~ vrois , détruiroient Je bonheur de 
ma vie. 

füttends à tout moment Mr. & Mif­
trcfs Fitzgeralà. Adieu! Toute à. vous. .. 

E M I LI E M ONT A GUE, 
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L E T T R E C L X X X I V. 

- Au Capitaine FITZGE.-RALD. 

Bellfield, le 17 Septembré. 

V Ous dites vrai, mon cher Fitzge­
rald : l'amitié, comme l'amour, 

efr plutôt un enfa;1t de 1a f yn;ipathie que 
de la raifon. Quoique prodmte par des , 
qualités bien différentes de cèlles qui inf­
pirent de l'amour, elle naît en un mo­
ment, comme lui. Elle aime la liberté, 
comme lui, & la gêne la fait languir. 

Ces deux affeaions ont encore cela 
c1e commun, qtl'°elles s'enflamment fubi .. 
tement, par une ef pece de charme inex ... 
plicable & tout-à-fait incompréhenfi­
ble, lorf que deux perf onnes , dent les 
ames font à l'uni{fon , fe rencontrent 
l'une l'autre, quoiqu'elles pui1Ient auffi 
fe rencontrer fouvent fans éprouver au-' 
cun de ces deux fentimens. 

11 efi donc ridicule aux autres de vou .. 
loir nous marquer les objets, foit de no­
tre amitié, foit de notre amour, Ni l'un 
ni l'autre ne fe commande : notre choix 
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doit être parfaitement libre- 1 Î1 nous vou .. 
Ions être heureux en amitié comme en 
amour. 

Une liaifon indiffé_rente, nne Îtmple 
habitude peut produire à la longue une 
efiime froide & languif.fante; une affec..; 
t;on réelle fe fait fentir d'abord par une 
impreffion vive & fubite. Le temps lui 
donne une nouvelle force à mefure qu'il 
fait connoître d'une maniete plus intime 
le mérite de 1a perfonne qui en eft l'ob­
jet; mais elle efi l'ouvrage d'un_moment 1 
ou elle n' efi rien. 

J'ai éprouvé moi-m@me la puiifance 
de cette fympathie par rapport à vous : 
j3 a vois la plus forte prévention en votre 
faveur, avant que je connuffe combien 
vous étiez digne de mon efüme. Votre 
air & vos m,mieres honnêtes firent fur 
moi, au premier abord , une heureufe 
impreffion qui me porta à vous foppo­
fer des vertüs dont je voyois l'augufie 
caraétere empreint' fur votre front. 

Il n'efi pas toujours für <le fe livrer 
avec tant de confiance au premier pref­
fontiment, quoiqu'en général le vifage 
foit un miroir fidele de l'ame. 

Je comote me rendre à Londres dans 
' 1. . quatre a cinq JOtlrSo 
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.A midz4 

Ma mere· recoh dans ce moment une 
{econde lettre· de fon parent, · qui doit 
venir la trouver & lui propofer pour 
~oi fa fille, avec vingt mil!e livres !ter ... 
lings à la conclufion du contrat 1 & pro­
meîfe du refte de fon bien à fa mort. 

Comme le défaut d'Emilie , fi tout~­
fois l'amour peut lui en trouver un, èft 
un excès de générofité romanefque, ce 
qui efr_ le défaut des ame~ les ·plus pu-­
res , je défire~ois de l'époufer avant 
qu'elle ajt connoiîfance de cette propo­
fition, de peur qu'elle ne s'imagine me 
donner une preuve de tendreue en vou­
lant me rendre riche aux dépèns de mon 
amour: ce qüi feroit véritablement faire 
mon malhe1Ïr. 

Je vous conjure donc, vous & Mif­
trefs Fitzgerald, de refter à Rofe-hill, 
& de l'empêcher de revenir err ViHe, 
• r. ' ' ' 11 r • • ' hl ' Jmqu a ce que e 101t urevoca _ement a. 
moi. Notre parent peut avoir communi• 
qué fon deifein à des perf onnes _moins 
prudentes que notre petite fociété, de 
forte que Mi{s Montague pourrait en en­
tenàre parler, fi elle étoit à Londres. 

Indépendamment de la jufie crainte 
que j'ai de fes idées romanefques, j'ai 
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trop. _de délicateff e pour ne pas défirer 
qn'ell~ ignore cette propofition, aux ter:"" 
mes 011 nous en fommes enfemble : ce 
feroit ·comrile fi je voulais me faire ml 
mérite d\m refüs qui ne me coÎite abfo .. 
lument rien. 

Ce n'efi pas à vous, mon cher ·ami; 
que je dois dire que les biens de la for .. 
tune ne font rien pour moi,fans celle pour 
qui feule je àéfire urte aifance honnête 
& proportionnée à fon état. Vous con~ 
noiŒez mon cœur: il pénfe fur cela corn .. 
me doit penfer tout homme qui aime. -

Je puis dire plus : fan,s mon mariage· 
avec l'aimable Emilie , qüi mériterait 
tous les tréf ors , fi la fortune devoit al­
ler de pair avec les qualités de· l'ame, je 
ne ciéfirerois pas un fhilling plus que je 
n'ai. Tout m'eft indifférent, excepté l'irt 
dépendance. Les richeffes ne font pas ca., 
pables de me rendre plus heureux. Au; 
contraire elles peuvent nuire à mon bon= 
heu_r, foi vant le plan que je me fois fait:, 
en me forçant de donner à des perfonnes 
indifférentes , que la fortune ne manque 
pas de ra:!fembler autour de nous, fui­
vant le trajn ordinaire du monde, des 
heures précieufes cdnfacrées à l'amitié & 
à la tranquillité domefüqueso 
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Je trouve mon revenu aétuel fi.1ffifant 
à. mes befoins , & jufiement propor .. 

- tionné aux déGrs du fage ; c' eH avec fin­
cérité & dans un efprit vraiment philo-­

·-fophique que je fais cette priere du Pro­
phete Roi_; ,.> Ne me donnez ni pauvreté 
" ni richeffe. 

J'aime naturellement la médiocrité: 
j-'ai toujours eu de l'averfion pour ces bel .. 
les & brillantes perfpeŒves de forfone 
dont fe repaîffent les ames vulgaires. 
1,-aime ]es vallons, je n'ai jamais eu de 
goî1t pour les vues trop étendues. 

Je hâterai mon retour le plus qu'il me 
fera poffible; j'efpere être Lundi pro­
chain à Rofe-hill. Je ferai en proie à l'in­
quiétude la plus viye jufqu'à ce que Mifs 
Montaguè rn'ait promis irrévocablement 
fa foi. 

Dites à Mifl:refs Fitzgerald que je füis 
impatient de la voir & de lui baifer la 
main. 

Votre ami 

ED. RIVERS. 
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LE. T T R É C L X X X V.i 

Au Capitaine· FE R M o R~ 

-

Rie hemond , le 1 8 Septembre. 

J 'Arrive à Richemond après un voyage 
de quelques femaines : je fois charmé 

d'apprendre votre retour , & impatient 
de vous voir; car je fuis airez heureux 
pour n'avoir pas fürvécu à mon impa­
tience. 
. Comment fe porte ma chere petite 
lfabelle? Je l'aime plus que jamais; ne 
le dites pas au Capitaine Fitzgerald, il en 
ferait alarmé : je fois un rival redouta­
ble, autant qu'on peut l'être à quatre-
vingts ans. . 

Je vous fuis extrêmement obligé, mon 
cher Fermor, de m'avoir fait connaître 
un bomrne aufii aimable que votre ami 
le Colonel Rivers. 

Je commence à fentir que je deviens 
vieux; auili je fois très-reconnoiifant des 
vifües que me font les jeunes gens, & 
je regarde toutes les nouvelles connoif .. 
fances au-deffous de trente ans, comme 
des acquifüions auxquelles je n'avois pas 
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droit de m'attendre, & l'agrément qtlef. 
les me procurent, comme un furcroît de 

-jouiffance propre à me confoler des in ... 
convéniens inféparabl_es c\e la ~ieilleife.-

Vous favez que j'ai tàujoürs fait beau­
coup plus de cas des qualités perfon.;; 
nèlÏès que dés avantages extérieurs & 
accidentels: ceu'x qui poffédent les pre­
mieres ont droit de s'en glorifier. 

La jeuneffe , la fanté, la beàuté, l'ef.; 
prit, font des biens réels, en comparai.i 
fon clef quels les richeffes & les honneurs 
ne font que des biens imaginaires. Je 
penfe donc qu'un jeune homme qui rend 
vifite à un vieillard, un homme en fant6 
qui va voir un malade; lin homme d'ef .. 
prit qui paffe quelques heures avec un 
fot , & même un homme d'une belle 
figt1re qui· veut bien fe trouver dans la 
eompagnie d'un finge , leur font une 
grande grace, quelque différence qu'il 
puiffe y avoir enrre eux par rapport au 
rang & à la fortune. · 

Le Colonel me fit l'honneur de refier 
avec moi un jour entier, & je ne me 
rappelle pas d'en avoir paffé fonvent 

· cl'~uffi agréable;· Le défir que j'avais. de 
faire honneur a votre recommandat10n 
flatteufe pour moi, & la grande envie 
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que j'avois d'engager votre arrfr à: mi.1lti-­
plier fes vifites, me firent oublier mon 
âge dans le de1Iein de le lui faire oublier,, 
s'il étoit poffible ; & il vous aura dit 
fans doute qu~ la converfation fut vive 
& enjouée • 
. Je vous attend-s avec Mr. & Mi!l:refs 

~itzgerald, me.flattant que vous me-ferez 
l'amitié de paiÎer ici quelque temps. 

J'ai le plus excellent vin du monde, 
& je le gofate auffi-bien qu'à vingt-cinq 
ans. 

Adieu! Je vous fuis tout dévoué. 
H--~ 

•·· 
LE T T RE- CL X X X VI. 

Au Colonel R I v E R s, à Bellfield ; 
Comté de Rutland. 

Rofe-hill, le 18 Septembre. 

MA lettry étoit partie , mon cher Ri. 
vers, lorfque j'ai reçu votre der~ 

nîere. 
La vive émotion que je rdfentis & 

qui éclata malgré moi en voyant Sir 
George, lorfquc vous vîntes enfemble à 
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Montréal, vous fait -craindre qüe je 1ié 
l'aim'aff e : vous êtes jaloux de la rougeur 
qui me couvrit le vifage, lorfqu'il entra 
dans l'appartement 011 j'étois: vous vous 
tappellez cette circonfl:ance avec regret; 
vous vous perfoadez en un mot qu'il y 
a eu un temps 011 j'avois quelqüe degré 
de tendre:ffe pour lui; & vous défirez que 
je vous dife quelle fut la caufe de cette 
confufion fenfi.ble dont je fus faifie à fa 
vue. 

Je ·me rappelle auffi-bien que vofü· 
cette vive émotion : ma confofion étoit 
fi grande que je ne pus la cacher_; mais, 
Rivers , Sir George étoit-il feul ? Avez­
vous oublié qu'il était avec le plus ai-. 
mable des hommes ? 

Sir George étoit beau; j'ai fonvent ad-. 
miré fa perionne, je l'avoue; mais tétait 
l'admiration que l'on donne à une belle 
fiatue. J~écoutois froidement fon amour; 
je n'avois garde d'être émue en le voyant. 
Quand vous parûtes, Rivers, mon cœur 
trdfail_lit, je rougis , je pâlis; mes yeux 
~·attendrirent, j'étais éperdue, je trem­
blais , & chaque tremblement annonçoit 
le-vainqueur de mon ame. 

Nos amis viennent d'arriver: on m'ap­
pelle. Adieu ! Soyez fîir que votre Emilie 
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n'a jamajs foupiré que pour Rivers. 
Je fois à vous fans réferve & pour 

la vie. 
EMIL! E MONT A GU-E, 

LETTRE CLXXXVII. 

Au Colonel RI v ER s, à Bellfield ;. 
Comté de Rutland. 

Landres, le I 8 Septembre. 

J E recois dans ce moment votre lettre:· 
nous., partons dans dix minutes pour 

Rofe-hill, 011 je finirai cellé-ci, voulant 
vous donner des nouvelles de votre 
Emilie. 
' · Vous avez raifon de vouloir tenir f~-
q·ete la propofition qu'on vous fait: la 
circonfrance vous en fait une loi, comp­
tez fur notre difcrétion ; cependant je 
vous fouhaiterois le bien,· s'il étoit poffi­
ble de l'avoir fans la perfonne. 

Je ne vous ferai. pas compliment fur 
votre défintéreffement dans cette occa­
fion; ce feroit vous off enfer. Vous ne 
pouviez pas agir autrement. Vous êtes 
conféquent,. & c'eft tout, 
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Je forais affez de votre goî1t par rap ... 
port à 1a fituation d·'une terre : une mai• 
fon enfoncée dans un boqge agréable; 
oü la vue ne s'étend pas plus loin que 

. la iu!l:e portée de l'œil, annonce un mai~ 
tre heureux dont les défirs bornés trou-

. vent chez lui de qtroi fo fatisfair~; au 
lieu qu'une vue qui s'étend au loin, m~r­
que un homme qui cherche le bonheur au 
delà de fes poffeilions . 

. J'aime la campagne: le goî1t des fcenes 
~ d~s amufemens champêtr~s e!l: une in­
clination 1112e avec nous. A près avoir· 
çherché en vain 1e plaifir dans les ouvra .... 
ges de l'art , nous fommes forcés de re~ 
venir au point d'oi1 nous fommes partis; 
nous ne trouvom de véritable contente­
ment que dans l'aimable fimplicit~ de la 
n?tur~.. · 

Rofa-hill, au fair. 

· Je crains qu'Emilie ne fache déja votre 
fecret : elle n'a prefque fait que pleurer 
depuis que nous fommes arrivés. Comme 
~l~ft temps _d'envoyer ma lettre à la pofie; 
Je vous dirai feulement que nous rdle;;, 
rons ici jufqu'à. votr~ retoùr 'que· je vous 
confeille de hftter le plutôt qu'il vous 
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fera poffible. Venez eifuyer les pleurs 
.de votre beUe amante. 

AdieuJ 
Votre ami 

.J_. FITZGERALD; 

---
LETTRE CLXXXVIII. 

A.-u Colonel RI v ER s, à }3ellfield; 

Comté d~ Jl~1tland .• 

Rofe-hill, le 18 Septembre, 

SI je n'étois pas auffi füre que je la 
fois de votre efüme & de votre ami­

tié, mon cher Rivers, je ne vous deman'! 
derois qu'en tremblant la grace que je 
vous prie de m'accorder. 

Différons notre mariage de quelque$ 
jour~, mais ne me demandez pas la rai­
fon de ce délai.-

Vous avez toute ma tendreife , mon 
ame efr entierement à vous, vous m'ê:s 
tes plus cher que la vie , je vous aime 
comme jamais femme n'a aimé, je ne vis, 
j€ ne ref pire que .po.ur vous, je donne~ 
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rois ma vie , s'il étoit néceifaire, pour 
contribuer à votre. bonheur. 

011 trouver des tennes capables d'ex. 
primer l'ardeur dont mon ame brîile 
pour le plus chéri des hommes? Corn .. 
ment le convaincre de mes fentirnens ? 
Et que je fouffre de me voir obligée de 
lui faire une demande à laquelle mon 
cœur répugne-en m'en faifant nn devoir! 

Rivers ne peut douter de la tendreffe 
d'Emilie : il n'en doute pas ; . je ferois dé­
folée , ·fi je pouvois fuppofer qu'il en 
doutât un inftant. Ce que je fou!fre dans 
ce moment efl inexprimable. 

Mon cœur eft trop agité pour vous 
en dire davantage ; je vous écrirai de 
nouveau dans quelques jours : peut-être 
ferai-je alors un peu plus tranquille. Pour 
le préfent, je fuis fi troublée, que je ne 
fais ce que je voudrois vous· dire. Mais 
je fuis füre que je vous aime, que je 
n'aime que vous , que vous_ne îauriez 
concevoir , que je ne puis moi-même 
.vous exprimer' à quel excès vous m'êtes 
-cher. 

Adieu! Rivers, mon cher Rivers! 
Votre :fidelle 

EMILIE MONTAGUE. 

LETfRE 
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L E T T R E C L X X X I X. 

A Mifs M o N T A G u E , à Rofe-hill 
Berkshire. 

Bellfield, le 20 Sep~.embre~ 

N o N, Emilie, vous n'avez jamais 
aimé: il y" a long-temps que je fois 

choqué de votre tranquillité , je dirois 
prefque, votre indifférence à l'égard de 
notre mariage. Je me ferois alarmé de 
cette fcrupuleufe délicate!fe qni vous a 
fait quitter la maifon de. ma fœur , fi 
l'amour n'avait pas mis un bandeau fur 
mes yeux. 

Fille cruelle! je le répéte, vous n'ai­
m~tes jamais. Vous avez de l'amitié pour 
moi; mais vous ne connoiffez point cette 
paffion ardente, ce tendre enthoufiafme 
qui abforbe tous nos goîits, qui occupe 
toutes les facultés de notre ame : votre 
amour efi dans fimagination, & non dans 
le cœur. -. 

Les proteftations réitérées de. ten­
clreife , qui rempliffent votre derniere 
lettre, font des aveux de votre indiifé~ 

lV. Partie, B 
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rence. Vous dites trop fouvent que vous 
m'aimez : cette envie inquiette de nie 
convaincre de vôtrè affefüon, montre 
évidemment que vous fentez combien 
j'ai de rc~ifons d'en douter. 

Vous m'avez -mis dans l'état le plus 
terrible : mille craintes , mille doutes , 
mille inquiétudes accablantes {e focce­
d.er.t tour-à-tour dans mon a-me. Peuta 
être un homme plus heureux, -~-

Non, Emilie , quoique hors de moi­
mêrne , je ne ferai point injufre: je ne 
vous foupçonne point d'incon:fl:ance , je 
ne me plains que de votre froideur. Vous 
n'avez jamais fenti cette vive impatience 
qui cara'étérife l'amour: fi vous la con­
noi:ffiez, vous ne condamneriez pas un 
homme qu'au moins vous efrimez, à en 
fouffrir les terribles tourmens. 

Si vous avez une jufte raifon de diffé­
rer notre mari8ge , pourquoi m'en faire 
un myfiere? N'ai-je pas quelque droit 
de favoir ce qui me regarde de fi près? 
Et quelle raifon pouvez - vous avoir? . 
N'" " Ir d /\ etes-vous pas ma1trene e vous•meme 
& de vos afüons ? 

Ma chere Emiiie, vous avez honte de 
m'avouer l'infenfibilité de votre cœur. 
Vous .croyiez aimer; vous vous trom-
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piez, & vous n'ofez convenir de votre 
méprife. 

Il n'y a plus de raifons de fortüne qui 
puiffent vous porter à différer notre 
union ; des propos vagues ne font pas 
capables de vous faire retraél:er une 
promeffe , qui doit me rendre le plus 
fortuné des mortels. Si je po!fede votre -
coeur, je fois plus riche qu'un MonarqtH~ 
de l'Orient. 

La vie étant auffi courte qu'elle l'eft, 
ma très-chere amante , il importe peu, 
quel rôle nous y jouïons. Efr-ce la ri~ 
cheffe qui fait le bonheur? . 

Les tendres affeétions font les feules 
fources des vrais plaifirs. Les titres les 
plus grands & les plus refpeérables aux: 
yeux. de la raifon , font les clou~ noms 
d'ami, d'époux & de pere. Rivers attend 
tout fon bonheur de l'amour focial. 

Ma chere Emilie, vous n'avez qu'un 
feul moyen de me convaincre de votre 

· tendreffe. Je pars dans douze heures 
pour Rofe-hill. Donnez-moi votre main 
au moment que j'arriverai, ou avouez 
que Rivers ne vous fut jamais cher. 

Ecrivez-moi la réception de celle-ci , 
& e,nvoyez 0 moi votre lettre à la rnaifon 
de ma me_re à Londres ~ je ne puis fup"". 

B 2 
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porter plus long-temps cette ·cruelle in-
certitude. _ 

Il n'y a pas d'être fur la terre auffi 
malheureux que je le fois dans c,:- mo­
ment : jamais je ne connus auffi bien 
qu'à cette heure tout l'excès de mon 
amour pour vous. Emilie , il faut ou 
que vous foyiez à moi , ou que je ceife 
de vivre. 

LETTRE CXC. 

Au Capitaine FITZGERALD, à Rofe-hill 
Berkshire. 

Bellfiêld, le 1..0 Septembre. 

V os foupçons étoient jufles: ce que 
je craignais eft arrivé. Emilie a 

fans doute entendu parler de la propo!i­
tion que l'on a faite à ma. mere pour 
moi, & par une vaine apparence de gé• 
nérofüé tout • à - fait incom1:1)atible avec 

· l'amour , . elle veut différer notre ma­
riage , jufqu~à l'arrivée de cet honnête 
parent qui vient fi mal·à-propos troubler 
;ma félicité. . · · 

Je fois exceffivement choqué de laina., 
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niere dont elle m'écrit à ce fujet. J'ai 
cléja éprouvé, par rapport à Sir George 
Clayton , que ces fentimens portés à 
l'excès, ne font point ceux d'un cœur 
véritablement épris. Je crains donc que 
cette démarche romanefque ne foit l'effet 
d'une infenfibilité naturelle dont je ne 
la croyois pas capable; & que fon af­
feB:ion pour moi'ne foit que de la pure 
amitié portée à un degré un peu plus 
vif que dans les ames ordinaires: ce qui, 
je l'avoue , ne fuffiroir pas pour con­
tenter mon cœur. Je voudrais remplir, 
abforber, occuper , pofféder toutes les 
facultés de fa belle ame; fans cela je ne 
puis être heureux. , . 

J'ai trop long-temps permis à la pru­
dence de différer mon bonheur : je ne 
puis plus vivre fans elle. Si elle m'aime , 
elle me donnera jeudi fa main. 

Adieu! Je ferai à Rofe-hill prefque 
auffi-tôt que ma lettre. 

Votre ami ED, RIVERSo 
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LETTRE CXCI. 

Au Colonel RI v ER s, à Londres. 

Rofe-hill) le 2, I Septembre. 

Es T ~ 1 L poffible ?Rivers peut-il ~~u­
tcr de la tendrèife de fon Emilie? 

N'ai-je pour vous que de l'efüme? Mes 
yeux ont-ils fi mal rendu les fentimens 
d-e mon cœur ? S'ils ont pu vous trom .. 
per à ce point !J ils ne méritent pas de 
voir la lumiere. 

Vous me reproçhez de ne point par .. 
tager votre impatience. Rivers , mon 
èher Rivers .. né voulez-vous rien accor­
der à la mo,deftie & à la délicateff e de 
'mon fexe? Si vous pouviyz voir ce qui 
fe paif e dans mon ame , vous ce{feriez 
de m'accufer de· froideur & d'infenfi .. 
bilité. 

0 mon cher a,;nant ! avez ... vous ou .. 
blié ces précieux -tQ,omens , 011 doutant 
des fentimens de votre coeur, mes yeux 
pleins de langueur vous faifoient un aven 
fi pa:ffionné de ma foibleffé? 011 chacun 
de mes regards étoit un tranfport d'a .. 
mour que je ne pouvois réprimer? oii 
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enivrée du plaifir de vous voir , j'en~ 
bliois que j'allois être la femme d'un 
autre? 

Je ne vous en dis pas davantàge : c'en 
eft deja_ trop à votre gré. La tendreife 
d'Erniiie déplaît à Rivers : il fe, plaint 
qu'elle lui répéte trop fouvent qu'elle 
l'aime. 

Je n'ai qu'un moyen de vous convain" 
cre de mon affefüon ; je ne puis vous 
·en donner qu'une preuve certaine. Je 
vous la donne cette preuve : je ferai à 
vous quand il vous plaira, dÎlt la perte 
de l'un & de l'autre être la fuite de 
notre union. Tout efr examiné, dès que 
votre bonheur en dépend: aucune conft 0 

dération ne· m'arrête. Puis-je vous refü., 
fer quelque chofe t 

Vous êtes l'arbitre de mon fort, je 
n'ai de volonté que la vôtre. Je vous 
prie cependant de croire que j'ai eu de 

· très-fortes raifons de chagriner un inftant 
un amant que je chéris plus que moi= 
même : vous connoîrrez un jour jufqu'à 
quel excès je vous aime. , 

Si l'on m'offrait l'alternative de régner 
fur l'univers ou fur votre cœur, je n'hé .. 
füerois pas un inftant à vous facrifier 

B4 
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l'empire du monde entier, duif é-je mêm~ 
ne vous plus voir de ma vie. 

Je ne conçois pas de bonheur égal à 
celui d"être aimée d'un homme qui eit 
à ·mes yeux le plus iimable de fon fexe •. 
Jugez de-là fi c'efi par légéreté ou pour 
une raifon frivole que j'ai voulu différer 
un événement qui doit me procurer la 
-douce fatisfaB:ion dé mettre mon bon~ 
heur à faire le vôtre. 

Je vous conjure feulement de ne me 
point demander le motif de ce délai que 
je défirois, ju(qu'à ce que je juge à pro­
pos de vous le dire. Oubliez jufqu'alors 
que j'aie pu ·vous faire une pareille pro­
pofition. 
· Ne me refufez pas, mon cher Rivers; 

cette preuve de votre complaifance, à 
moi qui ne fais rien vous refufer. 

Adieu ! Toute à vous, 

EMILIE MONTAGU~ 
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L E T T R E C X C II." 

A Mifs Mo N.T AG u E., à Rofe~hill 
Berkshire. 

Londres, le 21 Septembre, à deu»· 
heures après midi. 

P OUVEZ-VOUS'. mon ange, me 
pardonner l'excès de mon impatien­

ce, & l'attribuer à fa véritable caufe , 
à l'excès de mon amour? · 

Ai-je bien pu reprocher à ma chere 
Emilie les douces expreffions de fa ten­
clreife? Je fuis un monflre de vous· en 

·avoir faït un crime; je déte.fie le moment 
.011 ma main téméraire vous a écrit cette 
indigne lettre. 

Soyez füre que je me· conformerai en: 
. tout à vos défirs : il n'y a point de con­
ditions que je n'accepte volontiers pour 
pofféder la plus aimable des femmes. 

Je fuivrai de près le domefrique qui­
vous rendra ce billet : je forai à huit 
heures à Rofe-hill. 

Adieu! ma très~chere Emilie! . 

. Votre fidele amant ED. RrvERs; 
B j 
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L E TT R E C X ·c III. 

A Mr~ J. TEMPLE,· Ett1yer, à Temple:-­
houfe , Comté de Rutland. 

Rofe-hill , le 1, r Septembre; 
· d neuf heure.r_ du Joir. 

1\ fr A chere· Emilie confent à me dort•· 
·J\11 ner fa main: elle a héfité, elle a 
fait quelques diffü:ultés ; fa tendreffe a 
enfin triomphé de toutes fès répugnan­
ces. Den"lain la plus aimable des créa-
tures fe donne à moi. · · 

Nous partirons auffi-tôt après-fa hé­
nédifüon nuptiale , pour nous rendre: 
chez vous, 011 nous arriverons le len;. 
demain pour dîner .. Ainfi je vous prie· 
de différer le voyage que vous· vous; 
propofez de faire à Londres , jufqu'à la. 
:fema1rie prochaine, à la fin de laquelle· 
nous .irons à Bell~eld. Le Capirainè Fer­
mor & Mifüe[s ·Fitzgerald vien·nent avec· 
nous. La parente ~d~Emilie , . Mifirefs: 
H. ...... a <l'es affaires qui l'empêchent" 
d'être t.ie la partie~ M. Fitzgerald efl 
@oligé dè refrer un mois à Londres pour· 

n~ .. , .. -,,•a-.,~ i,, rr-. ·d·· r_ . .t,. 
"-L'·'-'··"'•"·'·"',,., 1. JJ..l~-~e. .e·ia. ma1pn e;., 
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Jamais Emilie ne m'a pan~ fi ·belle ni 

fi aimable que ce- foir: c'efi un mélange 
de pudeur & de tendreife répandu fur 
toilte _fa perfonne , & fenfible dans tou­
tes fes manieres , qui la rend charmante 
au • delà de toute expreffion. 

Adieu! Je dois compte à l'amour de 
tous mes momens, & cette courte ab­
fonce efr un vol que je lui fais. Dites 
mille chofes pour moi à ma mere & 
à Lucie. 

Votre ami Eo. RIVERS. 

LETTRE CXCIV. 
/ 

A Mr. J. TEMPLE, Ecuyer, à Temple= 
houfe , Comté de Rutland. 

Rofe~liill, le .21 Septembre r 
d 10 heures. 

JE fuis le plus heureux des hommes,, 
mon cher Temple; Emilie m'a donné: 

fa main. Qu'elle efi aimable! qu'elle eil 
charmante! Que ne puis-je vous peindre'. 
fes graces, {on air décent , cette douce­
majefré que tempere un fourire femblable: 
à celui. cl.es anges:. fes yeux ont une ten.~-

B. 6 
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<1re langueur, qui fe fent & ne s'ex..;. 
prime pas ; fes joues ont ce rouge dé;. 
licat de la pudeur & de l'amour le plus, 
pur. . 

J'envie an Capitaine Fermor le bon° 
heur d'être avec elle dans la même chaife 
de pofie , & je crains de tenir mauvaife 
compagnie à Miftrefs Fitzgerald , · qui 
veut abfolument que je fois fon Sigisbée 
pour ce voyage~ 

Adieu ! Nos cha-ifes nous attendent. 

Votre ami ED. R1vEllS,_ 

;;w 5S 

LETTRE CXCV .. 

Au Caoitaine FI T z G E R A.L D~-
.1. -

Tèmple-houfe,, le 2,9 Septembl•e;. 

J E voncf rois de tout mon cœur , morr 
• cher Fitzgerald , que· vous foffiez ici 
:avec nous. Je regrette que tom mes amis 
ne foient pas témoins de mon bonheur. 

Il me fernbloit que ma· tenclreffe pour 
Emilie étoit auffi· grande que le cœur · 
humain en eff cap-able; & if me femble 
"' 1 r. ~ . ' " " i'. 1î' ai p,r;; ~t!nt 1u -~ ih~ s accrort .La11S. ce11e:.: 
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chaque mom-ent la rend plHs chere à 
mon cœur. · 

La délicateife angélique de fa belle ame 
efi inconcevable. N'efat-elle pas d'autres 
charmes , je l'adorerais pour cette feule 
qualité. Quel luilre la modefüe donne à 
la beauté ! ~ 

Nous allons demain à Bdlfield. Je fuis 
d'une impatience extrême de voir ma 
tendre' amie dans fon petit empire. La 
nombreufe compagnie que nous avons 
fans ceffe chez Mr. T~mple, commence 
à m".)ennuier: je .ne voudrais pas, pour , 
toute fa fortune, être condamné à mener 
une pareille vie, Je veux être maître d'ema 
ployer mon temps comme il me plaît : je 
foup.ire après l'ombrage frais de ma fo­
litude, & les paifibles douceurs de l'a-­
nütié~ 

Que les hommes connoiffent peu le· 
véritable bonheur !Les plaifi.rs dignes,. de 
nos défi.rs font à la portée de tout te 
monde. 

Infenfrble-s aux jouiffances réelles, nous 
·allons chercher au loin ce qui efl: à côté 
cle nous. Fauffement perfuadés que lés 
:richeffes font nécefiàires pour nous ren 2 

dre heureux , nous perdons en de vaines 
pourfoites. des heures pré,ieuf es faites. 
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pour jouir. Nous négligeons les plaifirs 
purs & innocens qui conviennent à la 
confütution de notre être , pour nous. 
livrer à de vains projets d' ét~bli~ernent 
& de fortune qu:~ nous ne verrons prn~is 
réalifés: ainfi s'écoulent inutilement des 
jours que les délices de la fociété de­
vroient remplir. 

Venez nous rejoindre , mon cher Fitz­
gerald. Il ne manque plus que vous pour 
completter le petit cerçle de nos amis. 

Votre affeétionné En. RIVERS. 

LETTRE CXCVI. 

.Au Capitaine Fr T z GER AL D, 

BelLfield. le 3 Oéfobre. 

Q u 'I L y a de plaifir à obliger les 
perfonnes que l'on aime ! Je fois 

traniporté de joie en voyant combien 
Emilie efi enchantée des petits embel­
liffèmens que j'ai faits à fon appartement. 
J'ai tâché de le rendrê auffi gai , auili 
:riant que l'aurore d'un beau jour : on 
cliroit qu'il a été orné par-les mains de: 
famour, Elle a un.e chambre à cou.çher ~ 
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un cabinet de toilette d'un côté , & de 
l'autre un petit cabinet de livres dont je· 
.me fuis interdit l'entrée. Je fais combien 
il y a de plaifü à avoir gt,elque endroît 
que l'on puiffe dire être à foi feul, mie 
efpèce d'a:file facré ot1 l'on puiffe Je re­
tirer, loin de la. fociété des perfoones 
mêmes qui nous font les plus cheres. 

C'efl un plaifir dont j'ai toujours joui 
prefqne depuis mqn enfance; auffi c'efr 
un des premiers que j'ai voulu ménager 
à ma chere Emilie. . 

Je lui ai dit q1,1e j'efpérois pqnrtant être 
quelquefois du nombre des confidens 
qu'elle admettrait dans cet appartement 
fecret. Eile m'a regardé avec un tendre 
fourire, le fourire de l'amour , qui m'a 
càufé un raviffement inconcevable pour 
quiconque n'efi pas né avec-un cœur auffi 
fenfible que le mien. 

Non, mon cher Fitzgerald, je n'avois 
pas encore été véritablement heureux 

· jufqu'à ce jour. J'aimais, j'étois aimé : 
cet attachement' réciproque dont je vous­
ai p:u·lé, & que la mort feule put rompre, 
a voit des douceurs. Mais j'érois fâché que 
l'objet de ma tendreife efat perdu l'efiime 
<lu monde , & cette_ idée foffifoit pour. 
empoifonqer mon bo'nhem:~ 
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Mon amante a voit mon efüme, parce­
que je èonnoi!fois fon cœur ; j'aurois 
. vot1lu la voir ég0alement eftimée des~au"" 
'très. 

Avec Emilie·, je tmris de cette fatis­
fafüon dans toute {on étendue : die eft 
adoré'e de tous ceux qui la voient: tout 
le Inonde l'admire , Fefüme & la ref"-
peéte., · - · _ 

. Elle fem·ble ne prifet 1 ~admiration unt­
verfelle qü'elle excite, qu'autant qu'elle 
flatte la vanité de fon amant. Quelles 

· délices de la voir~. lorfqile tous_ les yeux 
font attachés-far elle-, chercher les mien's 
& s'y fixer ave·c une attention qui fa rel)d 
infenfible à tout autre objet , comme-fi 
tous les. foffra-ges· réunis ne valo~ent pas 
le mien au jugement de fon ·amour!-
. Je goî1te les douceurs de l'amitié auffi 

- hien que les plaifirs de l'amour. Si VOHS 

étiez ici, mon· cher Fitzgerald , voüs ver­
riez le grouppe le plus joli & le plus hem.­
reux qu'il y ait fur la terre :: j'en excepte 
l'aimableJfabelle, dont l'enjouement na­
turel ne peut cacher le chagrin que hÜ• 
ca

1

ufe votre· abfence. .., · ' 
. • Revenez, mon cher a:mi, hfttez-vous./ 
&: nous n'aurons plus rien· à défüer .. 

Adieu! Tout à'\vous,,. · 
Y otre ami ED., RIVER~ 
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L E T T RE C x~c VII. 

Au Colonel R.1vERS, à Bellfield, Comté 
de Rutland. 

Londres , le 8 Oélobre. 

V o u s êtes bien cruel , mon cher 
Rivers , de me faire une fi vive 

peinture d'un bonheur qüe je ne puis 
partager. Vous me réduifez à la condition 
cruelle de Tantale. 

Malgré ce dépit, j'e fois fâché de rom­
pre votre joli grouppe d'amis; mais il eft 
abfolument néceffaire que le Capitaine 
Fermor & lfabelle reviennent immédiaa 
tement à Londres pour y _arrange1~ quel­
ques affaires de famille qui doivent être 
terminées- avant que je puifiè conclure 
pour la majorité que j'ai en vue. 

D'ailleurs, je ne me foucie guere de 
lai:lfer plus long-temps Ifabelle avec vous: 
elle me parle avec tant d'emphafe de vos 
attentions & de vos complaifances pour 
Mifirefs Rivers, que je commence à crain~ 
pre qu'elle ne me regarde comme un mari 
inattentif & indifférent lorfqu'elle re: 
;viendra~ 
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Vous me paroiifez en train non-feule..; 
ment de gftter votre femme, mais auffi la 
mienne, ce qu'il faut que je prévienne, 
tandis qu'il en efi encore temps. 

Dites mille chofes gracieufes de ma 
part à vos Darnes. 

Adieu! Je fuis pour la vie .. 
Votre ami J. FITZGERALD, 

LETTRE C XC VIII. 

Au Capitaine FI T z GE RA L D. 

Belffield, le I 2, Oéfobre. 

'

[ o Y -Ez l'artifice ! Vous mériteriez; 
Fitzgerald, que je retinffe par force 

la charmante Ifabelle, & j'en fois violem ... 
ment tenté. PaŒe pour le Capitaine Fer .. 
mor ; enlevez-nous tous les hommes, fi 

- vous voulez; mais pour les femmes, je 
ne puis p2s fopporter la perte d'une feule, 
fur-tout du mérite de celle que vous re ... 
cfomez. 

Si je n'étois pas plus amant que mari? 
je ne vous réponds pas que je ne priife 
ma rev_anche. 
_ Pour me rendre heureux , il faut me 
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mettre au milieu d'un cercle de femmes 
auffi charmantes que le font celles qui 
font ici ra!femblées avec moi, & cha!fer 
de la ·maifon tous les autres hommes. 

Je fuis le plus grand monopoleur dn 
fexe qu'il y ait : je le fuis à un degré qui 
n'efi: pas fopportable; en un mot je ne 
trouve de goût que clans le commerce 
des femmes : je préfore leur chârmant 
babil à toute la raifon & à toute la fcience 
du monde. 

Je ne veux pas dire par là qu'elles aient 
moins de bon fens que_ nous, ni qu'elles 
foient moins capables de fcience, ni même 
que le favoir convienne moins au fexe. 

Au contraire, toutes les connoi1Iances 
qui tendent à faire l'agrément de la fo­
ciété, à polir les mœurs, à rendre la vie 
humaine plus douce , me paroiffent con"', 
venir particu1ierement aux femmes. 

Vous ne méritez pas une plus longue 
lettre. 

Adien ! Je fois toutefois fans rancune; 
Votre ami E,o, RIVERS,. 
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LETTRE CXCIX. 

A Mifirefs F I T z G E RA L D. 

Bellfi_eld, le 12. Oélobre. 

J E fens , ma chere Ifabelle , combien 
je mérite peu les louanges dont me 

comble Rivers.: elles ne m'en font pas 
moins précieufes. li me flatte, & moins 
je fois digne de fes flatteries , plus elles 
me. font de plaift_r , parce que je les re­
garde comme des tranfports aveugles de 
fon amour, de cet amour qui peint tout 
en beau, qui donne de la réalité aux phan­
tômes de l'imagination , qui transforme 
les défauts en_ agrémens. 

J'aime mieux être aimable à fes yeux 
qu't ceux de l'univers entier: ou, po11r 
parler ph1s exaétement , pourvu que je 
continue à lui plaire ,l'admiration de tout 
l'univers efl: indifférente pour moi : fi 
j'ai foin de mes foibl~s attraits, fi je dé .. ' 
nre d'être belle, c'eft uniquement pour 
jnfüfier la préférence qu'il m'a donnée. 

Que ces ombrages font charmans t 
qu'ils ont d'attraits ! S'ils en avoient 
moins , la préfence de mon bien-aimé: 
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les embelliroit. Tous les objets me pa­
roiffent plus aimables depuis l'heureux 
moment 011 je le vis pour la premiere 
fois. Sa tendreife m'a donné une nouvelle 
exifience plus excellente que celle que 
j'avois auparavant. 

Vous avez bien raifon, ma chere amie: 
Je ciel nous defüne au bonheur, même 
dans cette vie ; & nous rem pliff ons notre 
clefünée lorf que nous fommes heuretlX 
fans nuire à la félicité .d'autrui. 

Nous lifons cette maxime dans le grand 
]ivre que la providence tient ouvert de, 
vant nous. La nature entiere nous fourit, 
la terre s'embellit des plus vives couleurs, 
les animaux fe jouent dans la campagne, 
les oifeaux forment dans les airs des con­
certs mélodieux. Livf;ons-nous à une joie 
innocente, c'efi fo conformer à l'ordre de 
la nature , & à la volonté de cet Etre bien­
faifant à qui nous devons r exifiençe. 

Si le Créateur fuprême eÎlt voulu que 
nous fofiions tri:fres & mélancoliques, il 
eî1t couvert la terre d'un crêpe noir, & 
non de cette agréable verdure, le fym­
bole charmant de l'alégreife. 

On m,'appelle. Adieu ! ma très-chere 
Ifabelle. 

Yotre iidelle amie EMILIE RrvEr,s~ 
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tETTRE'CC. 

Au Capitaine FITZ GER,ALn.· 

Bell.field , le I 4 Oélobre. 

V ous me-flattezagréablement,inon 
. cher _ Fitzgerald , par les louanges 

qüe vous donnez à Emilie. ·C'efr à pré~ 
fent qu'il faut la voir: c'eft une férénité 
qui enchante : chaque moµient ajoute à 
fos charmes. Je fuis étonné qu'un homme 
puiffe la voir fans l'aimer. · 
· Toute aimable qu'elle efi ,' fa beauté 

e:fi foo moindre mérite: Ja fineffe de fon 
ef prit , f es betles,. cénrtoiffances dont elle 
l'a orné , la iendreffe_, la fenfibiiité, la 
mode!l:ie, la droitureingénu~_de fon ame, 
font des,qualités pre(que divines que l'on 
admire en elle. 

Je n'ai jamais vu dan_s·a'11ct1ne femme 
·ni dans aucun homme, tarit de polite!fe 
avec une aùffi belle fünplicitê de mœurs~ 
elle a confervé cette êandeür, .cette ipnd~ 
cence, cette pureté de fentimens ;qtfr:, 
comme des parfürns fobtils, s'évaporent 
aiféme11t dans le grand moryde~ · ' · ... · 

Je_la~uittè fouvent pour avoir Ie'plai~ 
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fir de la revoir: je fais de petîtes courfes 
dans les en virons : ces courtes abfences 
donnent une nouvelle · vivacité à notre 
tendreffe. Tout foin, toute penfée étran­
gere à mon amour , me quitte à la vue 
de ce temple de l'idole de mon coeur : 
Emilie vient au devant de moi: les graces 
l'accompagnent, le plaifir la précecle; fes 
yeux brillent d'un éclat plus · vif quand 
j'approche d'elle ; elle reçoit mes amis 
avec les plus vifs tranfports· d'amitié , 
parce que ce font mes amis : j'envierais 
les égards qu'elle leur témoigne, fi je ne 
.favois pas qu'ils fe rapportent à moi. 

Elégante dans {es ajuüemens, elle eft 
au comble de la joie, lorfqu'elle s'ap­
perçoit que fa parure me plaît. Ce qui 
me charme le plus, c'efi fa tendreffe pour 
ma mere , dont le cœur eft partagé en .. 
tre elle , Lucie & moi. 

Mon bonheur furpaife toutes mes ef4 

pérances. Un peu plus de fortune, 8' il 
ne me refieroit rien à défirer. 

Ne croyez pourtant pas , mon cher 
Fitzgerald, que ce fouhait trouble ma 
tranquillité : je fuis affez riche pour moi­
même , je le fuis même affez pour Errti­
li~; l'amour qui occupe nos ames, nous 
rend inf enfibles au fafi:e & au luxe. Mais 
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je ne me trouve pas a:ITez riche pour re.; 
cevoir mes amis comme je le défirerois, 
ni pour jouir quelquefois du plaifir di­
vin de faire des heureux. 

Nous ferons obligés , pour faire hon­
neur à nos amis,- & foütenir le ton de 
décence qui peut nous les conferver, d'ê­
tre d'une attention un peu trop fcrupu­
leufe fur la gefrion de nos modiques re­
venus ~ notre affeétion mutuelle nous 
rendra cette tfiche facile. 

Mon ame eft tellement pofiédée de 
cette charmante créature , que je crains 
de vous fatiguer , en vous parlant fans 
ceffe de mon amour. Je veux m'étudier 
à réprimer les faillies de ma tendreife,' 
& vous écrire fur des objets ordinaires. 

Je fois de plus en plus attaché à la fa. 
çon d~ vivre que j'ai choifie; quandj'au­
rois les richeffes du Roi Attale, je paf­
ferois la plus~gr.ande partie de l'année à 
la campagne : j'employerois ces biens 
uniquement à aggrandir ma maifon pour 
la remplir d'amis. " 

Bellfield eft dans \me agréable füua­
tion , quoiqu'il n'y ait rien qui approche 
de ces magnifiques fcenes auxquelles nos 

. yeux fe font accoutumés en Canada. ,La 
maifon efi fur le penchant d'une mon• 

tagne, 
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fagne , ~xpofée an f oleil du midi : au 
pied de la montagne, au-delà du jardin, 

, coule un petit ruiifeau , qui femble fe 
perdre vers la droite dam; une petite ifle 
cl'ofiers , avec un pont xufrique qui con­
duit dans une belle prairie , 011 paiffent 
à préfent de nombreux troupeaux. 

Emilie fait des plans pour l'embelli{fe­
rtient du jardin: elle en fera l'année pro-· 
chaine un lieu de délices , un paradi3 
digne de fes habitans fort~més. Ellè a 
déja formé des allées dans le bois , des 
bof quets fleuris , des boulingrins, & 
tous les embelliîfemens que le goùt, con­
duit par l'économie , a pu inventer. 

De mon côté, je fais le cultivateur, 
je pl,ante des arbres dans les terreins qui 
me paroi1Ient les plus convenables à leur 
efpéce : & cherchant, en bon citoyen, 
à faire le bien public en faifant le mien, 
j' dcve des chênes , qui dans la fuite por­
teront le tonnerre anglois dans les pays 
lointains. 

Je crois qu'il n'y a pas de meilleurs 
citoyens , ni de meilleurs fujets que nous 
autres Gentilshommes de c-ampagne , 
malgré notre pailion pour l'indépen­
dance. 

Heureux à peu de frais , nous n' 1,;n~ 
Ir. P,mic, G 
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vions point le bonheur d'autrui. Noj 
vœux & nos occupations font également 
utiles & agréables. Si nous cherchons à· 
accroître notre fortune , c'efi toujours 
par des ·moyens auffi avantageux à la 
Patrie· qù'à rious-rnêmes. Nous ne for­
mons point de_ prnjets d'ambition que 
l'honnêteté ne puiife approuver : nous 
ne portons point le ,Gouvernement à fer­
vir nos deffeins particuliers aux depens 
du- bien public. . 

Ce font les prodigues , les hommes 
vendus au crime , ou bien ceux qui 
n'ayant rien, n'ont rien à perdre ni à 
ménager , qui deviennent des Clodius 
& des Catilina. · 

L'amour de l'ordre, ce goîit de fa 
beauté moralè, fi naturel. aux hommes 
vertuetix , élevés dans une aifance hon­
nête , efr le plus fort lien d'une foumif-
fion raifonnable. · 

En vain les efprits faé'bieuxemploye-­
ront-ils les plus vives déclamations pour 
aigrir & foulever un homme qui fe fent 
heureux & tranquille : jamais ils ne lui · 
perfuaderont. qu'il eft opprimé. 

Convaincü de l'excellence de notre 
conJhtution, dans laquelle la liberté & · 
l'autorité royale font pefées d'une main 
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fttre , il ne cherchera point à renverfer 
des bornes qui font la füreté de l'une 
& de l'autre : il ne la détruira pas fous 
prétexte de l'affermir : il ne portera 
point la coignée à l~arbre tefpeB:able qtti 
lui prête fon ombre favorable pour s'y, 
repofer au fein de la tranquillité. 

En un mot, je fuis {ùr, mon cher., 
·que vous penfez avec moi qu'un hom­
me qui a dujugement , de la verttJ , une 
aifance honnête , une vraie liberté, & 
une femme aimable qu'il adore, obéira 
gaiement à des loix qui lui affurei1t la 
poffeilion de tons ces biens, & au P17.nce 
fous la douce protefüon duquel il en 
jouit. 

Adieu! Croyez-moi toujours·fincere ... 
ment 

Votre ami En. RIVERS. 

LETTRE CCI. 

Au Capitaine F r T z G ER A L D. 

Le I 7 Oélobre. 

JE fens plus fortement chaque jour; 
mon cher Fitzgerald, combien il eft 

fage &avantageux pour notre honheur., 
Ci. r~ 
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. de ne point épuifer la fenfibilité naturelle 
de notre cœur par une multitude d'intri­
gues galantes avant le mariage. 

Temple aime ma f œur, il efi heureux 
avec elle; fon bonheur n'efr pourtant 
pas de· la même ef pece que le vôtre & 
le mien. Lucie efi belle , & il la trouve 
telle : elle efi aimable , & il l'efiime; 
il la préfere à toutes les autres femmes; 
mais il n'éprouve point cette délicateife 
exquife de fentiment, ce frémiffement 
voluptueux, cette vive fenfibilité , qui 
font les délices de l'amour, & dont la 
privation n'efi pas fuffifamment compen­
fée par les plus .grandes richeffes. 

Son affefüon n' efr que de la paffion ; 
& par conf équent elle peut changer. La 
nôtre efi une tendreffe de cœur que le 
temps rendra fans ceffe plus vive & plus 
agréable. 

Le défir efl: la fiévre de l'ame; fa fanté 
efr cet état de tranquiliité délicieufe , 
lorf que le cœur fo meut d'un mouve­
ment doux & uniforpie , fans être vio­
lemment agité. Cette tranquillité fe trou­
ve feulement 011 l'amitié efi la ba(e de 
l'amour, 011 notre bo~heur n'eil: ni une 
tâche ni une peine pour l'objet aimé; 
(!_11 un mot, dans un inariage d'inclina­
tion. 
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La paffion efi une tempête fur l'océan 
de la vie, & l'amour un vent favorable 
qui nous conduit au port du bonheur. 

La diffipation & un cercle. continuel 
d'amufemens chez · foi , conferveront 
probablement à ma f œur ce qui refie de 
fenfibilité au cœur de mon ami Temple; 
au lieu que fon amour languirait dans la 
retraite, qui a tant de charmes pour des 
ames comme les nôtres. 

Vous l'avouerai-je, mon cher •Fitz­
gerald? je crains que Lucie ne foit pas 
toujours au:ffi heureufe q}t'elle l'efi à pré 0 

fent. C'en efi aifez fur un fujet qui m1a-. 
larme. 

Adieu! 
Votre affeaionné 

ED. RIVERS~ 

LETTRE CCII. 

Au Colonel RIVERS , à Bellfield, Comté 
de Rutland. 

Londres, le 19 Oél:obre; 

Rien, mon cher Rivers, ne prouve 
mieux le prix de l'amitié, que l'en­

vie qu'elle excite. Le monde nous par-­
C 3 / 
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donneroit tout autre avantage, tel que 
la fortune , le génie , la beauté , plutôt 
que celui d'avoir un fidel~ ami. Toute 
ame intéreffée conçoit un fentiment d'enq 
vie à la vue de ces liaifons intimes qui 
font le charme de la vie faciale , & dont. 
nos petits préjugés ridicules nous empê .. 
chent de gofiter les douceurs. 

Ceux qui n'ont ni aifez de fenfibilité 
pour éprouver une affeétion fi généreu .. 
{e, ni aifez de mérite pour l'infpirer, ne 
~anquent pas de haïr les hommes plus. 
hè~1reux qu'eux à cet égard. Ils regar­
-0en+ un ami comme un tréfor inefüma­
ble, mais hors de leur portée : ce qui 
four donne de l'averfion pour tous ceuK 
qui pofîédent un bien auq1_1el ils afpi-­
"rcnt vainement. 

Pourrnoi, j'aimerais mieux être mille• 
-fois la dupe des faux amis, que de re­
noncer à l'amitié, dans la crainte de n'en 
point troüver de véritable. 
. Les dupes font heureufes , au moins: 
:r.e1:dant un te

1

mps; au lieu que les cœ11rs 
tro1ds , bornes , foupçonneux , i1e con-­
:uoiff ent point la vivacité des affeB:ions 
fociales, ni les plaifirs qui y font atta., 
chés. ,-

N~tre b_onheur femble füivre la prni 
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portion de notrè confiance dans les ver­
tus d'autrui : l'un diminue. à mefure que 
l'autre s'affoiblit. 
. Le Lord Halifax , trop vivement 
frappé de cette baffe jaloufie, fi humi­
liante pour la nature humaine, confeil .. 
1oit à fa fi.He de n'avoir jamais de ces 
liaifons d'amitié , ou de ces cordialités , 
comme il les appelloit , parce qu'elles 
pouvoient lui atrirer la haine & l'envie 
du monde. Ainfi il aima mieux lui ap­
prendre à être artificieufe , prude, inté­
r·eff ée , que de l'expofer à être dupe de 
fon cœur. 

Après la tendreŒe de ma chere Ifa..­
helle, je ne fais rien qui me faife tant 
de plaiG.r que votre amitié : je ne la 
rlonn~rois p:!s pot~r le5- trMors du pl~~, 
puiifant Monarque de l'Orient; 
, J'efüme Temple, j'aime fa compagnie; 
il efi gai, il,efi amufant; mais je ne me 
fens point pour lui l'affeaion que· j'ai 
pour vous. Il me femble pourtant que 
vous n'avez pas fojet de craindre pour 
le bonheur de votre f œur. Il l'aime; elle 
.a un e1prit qui fait fe multiplier avec 
une agréable vai:iété, de petits caprices 
qu'elle rend aimables & féduifans, & 
-mille qualités de ce genre, qui attache-

C 4 
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ront plus uncœùr tel que celui de Mr-; 
Temple, que fon mérite, ou même la 
beauté hle fa perfonne. 

Elle efr beUe, d'une beauté ravi[an.; 
te, plus belle que le cher objet de ma 
tendreffe, & , fi vous me permettez de 
le dire , plus belle qu'Emilie. C'efr-à. 
dire qu'elle efi telle aux yeux d'un Pein­
tre; ,Çar, pour un amant, il n'y a rien 
d'auffi beau que fa maîtreff e. 

Votre f œur efr très-aimable ; mais je 
crois Ifabelle mille fois plus cap-able d'e,t­
citer une- paffion; & , à parler fuivant 
les principes d'une raifon libre de pré,.. 
j ngés , celle qui , filon moi , a l'art d'inf• 
pirer la plus forte tendreffe , eft , felorz 
moi , la plus belle femme à tous égards. 
C'dr _dans cette foi que je veux vivre & 
mounr. 

J'ai idée , Rivers , que nous ferons 
toujours heureux vous & moi. Nous 
nous fommes mariés par une inclination 
fondée fur une f ympathie réelle , par ua 

- goùt vif mêlé d'efiime. La délicateffe, 
la tendre:!fe·, la vertu de nos aimables 
compagnes, promettent d'entretenir la 
vivacité de notre amour. 

Nous avons l'un & l'autre une ~xtrê-• 
me fenfibilité : nous aimons le co~~ 
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merce des femmes : nGs cœurs n'ont 
point été g&tés par des liaifons indignes 
de nous. 

L'on m'interrompt; & je fuis obligé 
de vous dire adieu ! ., 

Votre ami . 
' J. FITZ GERALD; 

P. S. Ifibelle vous écrit. Je ferai ja-: 
loux .. 

L E T T R E C C II I. 

Au Colonel RIVERS , à Bellfiel, Comté 
de Rutland .. 

Londres, le r9 Oélobre.: . 

JE meurs· d'envie de retourner à B_ell.; 
field, mon cher Riv:ers; j'ai une belle 

paffion pour votre petit bois : il efi char­
mant pour un bois anglais;, mais il n'ap­
proche pas de votre bois de Montmoren~ , 

. ,ci; le cher petit Sileri encore -
Mais revenons aux bocage~ de Bell~ 

field: votre petit bois a quelque chofe: 
d'enchanteur; fans parler des. beautés; 
de détail, le tout enfemble eft très-fédui~ -

C 5 
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{ant. Songez pourtant que je ne connois; 
point de paradis terrefire fans un Adam; 
ainfi je menerai Fitzgerald avec moi la 
pr.emiere fois que j'irai vous yoir. 

Ayant une aufli agréable retraite;. 
qu'efi•ce qui pourr9it déformais vous 
· engager à affronter les périls du terri­
ble oèéan pour retourner en Canada?· 
JeJuis étonnée de la folie des hommes, 
qui s' expofent à la peine , à fa mif ere , 
à la mort, qui courent le monde entier­
par avarice & par ambition, lorfqu'un 
toit rufüque , la douce hal~ine des zé-­
phirs, le murmure d'un clair ruitteau ,, 
\m gazon fleuri , leur offrent chez eux 
les plus délicieufes jouiifances. · 

Vous autres hommes , vous êtes des: 
anin1aux voraces & féroces,. avec votre 
efprit .entreprenant & votre ambiûon· 
àbfurde :.· il vous faut tçmjours plus de· 
f<:rre que vous n'en pouvez cultiver,&. 
plus d\irgent que vo.us n'en pouvez dé-
~en~~ · 

·• Cette pourfuite continuelle des ri­
cheffes, cette foreur d'accumuler dans, 
.laquelle on vous éleve, corrompt vos; 
coeurs, & vous. ôte la moitié des plai~­
frrs, de la vie. Je ne_ ferais cependant pas-, 

libre dans, mes réffexions für v.otr~ 
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.fexe, fi je n'en exceptois Rivers & mio 
caro fpofo. Je l'ai fouvent dit: vous avez 
tous les deux quelque chof e de la fenfi. .. 
-bilité & de la générofüé des femmes~-
, Savez-vous, mon cher Colonel, que 
'.je m'imagine que vous & Fitzgerald fe­
·rez toujours d'heureux maris? Vous .cle:-
vrez ce bonheur en partie à vous-mê­
mes, en partie à vos femmes. Vous avez 
1'un & l'autre une tendreife mâle, une· 
vraie générofité, qui vous portent à ai­
.mer des perfonn~s qui vous ont confié: 
leurs defiinées, fans parler du petit a van• 
tage d'avoir époufé deux des plus ai-­
mables femmes que l'on puiffe voir.' 

A parler en philofophe, vous ne pou­
vez pas. dire , mon cher . Rivers , que le: 
_feu de l'amour , comme le feu ordi­
naire , s'éteigne pâr trop ou trop peu, 
de nourriture. 

A préfent Emilie & moi , foit dit fans: 
,vanité , outre les agrémens de la fig-ure,. 
& une extrême fenfibilité d'unè efpece 
to-ut -à-fait agréable , nous av.9ns une: 
jufte idée des caufes & des effets, une: 
certaine pudeur-naturelle, la réferve , la,. 
·délicate.ffe d'une fille que l'on conduit 
au lit nuptial, qui , je me flatte -- ... 
, M'cnt~.ndez-vous-, Rivers? PounnD~ 

C6 
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je ne fais pas bien fi je m'entends moi.; 
même. 

Quof qu'il en foit, tout-ce que je veuX, 
dire efr qu'Emilie & moi , , nous pou• 
vons paff er aif.ément pour les deux plus 
charmantes femmes qu'il y ait , & que 
fhomme qui nous quittera pour d'art~ 
tres , perdra certaihem_ent àu change~ 

Je crois Lucie auffi belle que· nous; 
mais fes charmes n'ont pc1s un auffi ex~ 
cellent fujet .for qui opérer .. Temple eft 
aimable,. d'une jolie figure, d\m mérite 
au--deffus du commun,. & il l'aime; mais 
il 1ù pas c.ette tendrdfe de- cœur que 
j'admire dans deux jeunes hommes de 
ma connoiff-ance .. Il efi riche au:ffi ,. mais; 
qu'importe d'être riche? 

Certes., mon cher Rivers, il n'y a rien: 
de plus abfurde, ni de plus defüué.l:if du 
vrai bonheur , que les fauffes notions 
que l'on donne aux enfans de l'é_tat. du, 
mariage. Si c'efr une aimable fille, mc-­
'1 ~fie,. vertueufe , rempli€ de talens, on 
lui promet un époux riche avec un ca~ 
roffe à fix chevaux : fi. c'efr un·. jeune 
homme de mérite qui fe porte au. bien,, 
qn hü fait ef p.érer une femme d'une for.­
tun.e: énorme· ... 

La _pl11part de: ces belles. prome1fes, 
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font ordinairement fans- effet , & Iorf­
qu'elles fe réalifent, on n'a que la con~ 
folation de reconnoî.tre, mais trop tard ; 
que les objets après lefquels l'on foupi-­
roit avec tant cl' ardeur , ne font rélle­
ment rien pour le bonheür. 

Y a-t-il une Reine fur la terre, la moiti. . 
tié auffi heuteufe que les deux petites 
folles qui font le fujet de ma lettre , 
quoique mar~ées à deux pauvres diables-,. 
tels que Rivers & Fitzgerald ? Non cer-­
tainement. 

Ainfi :finit mon fermon. Adieu! 
· Votre très~obéiifante 

H. FITZGERALD;,; 

L E T T R E. C C I V. 

A M. J. TEMPL~, Ecuyer, Temple~ 
houfe, dàns le Comté de Rudand. 

Bellfield', le u Oélobre~ 

V-o u s. riez d'e mon e_nthoufiafine· ;, 
mon cher Temple, fans conficlérer· 

9u'il n?y a point d'ouvrage d'efprit, point 
d'effort de génie,. d'imagination ni de 
,œ.ur,, fans. une étincelle de ce. feu divin~ 



61.. H I .S T O I R E 

Tcmt languit fans l' epthoufiaf me : le 
géni~, la vertu , le plaifir, l'amour mi .. 
me. Tout ce qui embellit le cours de 
notre vie , ce qui épure nos go{hs , ce 
qui exalte nos · affefüons , ce qui éleve 
nos penf ées , a fa fource dans ce princi .. 
pe vivifiant~ 
. Je me fais gloire d9être enthoufiafie 
en tout, & infiniment plus danS- ma ten• 
dre:!f e pour Emilie , que dans tout le: 
:refie. 

Je fuis un vrai Dom Quichotte en 
amour. Pour elle j'attaquerais des cM­
teaux enchantés; pour elle je combat .. 
trois des géants. 

L'infeniibilité ralentit les reif orts qui 
font mouvoir le cœur humain:-· elle eft 
ennemie des plaifirs , des richeifes, de 
la gloire , en un mot de tout ce qui peut 
nous attacher à la vie. 

Vous me fouhaitez pfüs de bien que 
je n'en ai: je vous fais gré de votre fouie . 
hait; mais c' efr un point qui ne m'in­
quiete guere. 

Ces favoris de la fortune; riches de 
plufieurs miHe livres frerlinos de reve• 

& • ' b ff nus , qm n en ont pas encore auez 
pour fatisfaire leurs va-ftes défirs, afpi .... 
r:ent à de nouvelles rie heff es , &: s'ima"'." 
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'ginent que fans elles , tout homme efr 
malheureux : ils fe trompent grande­
~ment. 

La vraie béatitud·e eft dans fa média• 
crité dont je jouis-; je fuis d'une indiffé­
rence parfaite pour les plaifirs qui tirent 
leurs charmes, non du fein de la nature, 
_ m~is de l'opinion, de la. mode & du ca­
price. 

, Ma maifon efi beaucoup plus petite 
:que la vôtre: elle eft bien füuée & airez 
grandè pour ma fortune; l'appartement 

· d'Emilie efi fur-tout d'un goùt élégant. 
J'ai ün équipage , non pour le fafre ,. 

· mais pour l'ufage; & mon aimable comQ 
: pagne le préf~re avec moi au luxe, à la 
'Pompe , à la magnificence dont elle au­
. roit pu jouir avec un autre; 
- Les fleurs de mon jardin font aüai 
belles qüe celles du vôtre, mes pêches, 

· font d'un éclat auffi vif que les vôtres •. 
S'il y a une rofe plus vermeille que les; 

· autres- ou d'une odeur plus douce , s'il; 
:· y a une pêche dont r éclat annonce un. 
goùt plus exquis, je la cueille pour Emi­
lie; elle la reçoit avec tranf port , comme 
un préfent de l'amour; 

A certains égards , nous fommes plus; 
'·lieur~ux, parce que nous.fommes mo.ins., 
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riçhes..-N otre médiocrité nous oblige à 
d'heureufes difrraaions qui nous éloi­
gnant de temps en temps l'un de l'autre, 
font le meilleur préfervatif contre ce re­
froidiff ement qui naît de l'habitude d'être 
trop fouvent enfemble, le feul inconvé-

. nient que l'amour fondé for le gofat &. 
l'amitié doive craindre .. 

S'il dépendait de moi de remplir mes 
défirs, j'ajouterois un peu à mon revenu, 
& cela plus pour l'amour des autres que 
de moi-même. 

J'aime le plaifir, & je crois que nous 
femmes obligés en confcience de rendre 
la vie auffi. agréable que le permettent 
nos devoirs envers les autres ; mais le 
philofophe. aini . du vrai bonheur, le 
cherche oü il efr, non dans la vaine fa .. 
tisfaaion d'une vanité puérile , mais 
dans les affeélions nàturelles au cœur hu• 
main~ qui font les feules, fources ;aifo11~ 
nables du plaifir réel. 

Lorfque je me promene fous ces om.; 
brages délicieux avec ma chere Emilie; 
lorfque je contemple fes beaux yeux 
qu'une langueur na1ve & fans fard atten­
drit; lorfque j'ent~nds le douxfon de f.a 
voix ; lorf que mille petites bagatelles, 
sui échappent à tous les yeux, exc.ept4 



D'EMILIE MONTAGUE. 6S 

à ceux de l'amour , trahiffent les fenti­
rnens fecrets d'un cœur où la vérité & 
la tendre délicateffe ont fixé leur em­
pire , je ne cannois point d'Epicurien 
qui ne doive être envieux,de mon fort. 

Votre fortune , mon cher Temple , 
peut• elle faire plus que de vous rendre 
heureux? Si elle ne le peüt pas , qu'ai­
je befoin d'un furcroît de richeff es ? 
Croyez-moi, rien ne m'efr plus indiffé­
rent que ce que vous me fouhaitez ; je 
fuis dix fois plus ambitieux de former 
un joli parterre de fleurs~ pou'r mon 
Emilie. 

Vous obfervez judicieufement qu'il 
n'y a rien de plus infipide que des for,n­
mes qui n'ont jamais vécu qu'avec des 
femmes : permettez-moi d'ajouter qu'il 

, n'y a rien de fi peu poli que des hom .. 
mes qui n'ont jamais vécu qu'avec des 
hommes. 

Le déftr mutuel de fe plaire dans un 
commerce animé par le goC1t, réglé par 
la délicateif e. & le fentiment de· 1-'hon~ 
neur , déploie avec avantage les graces. 
de la figure & de l'efprit., & développe 
les douces affeaions de l'ame : il donne 
auffi les belles manieres, ce ton aifé,, 
,ette vivaçité , & ,et enjoument qui 
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ne s'acquiert que dans les cercles mêlé$ 
d'hommes & de femmes. 

Souvenez-vous que vous nous avez 
promis , vous & ma chere Lucie , de 
dîner demain avec nous : c'efr une petite 
partie de famille , pour procurer à ma 
mere le plaiiîr de voir fes enfans ra:ffem­
blés autour d'elle , faris étrangers. J'ai 
confervé mes plus beaux fruits pour ce 
jour-là : nous prendrons le thé dans l'ap­
partement d'Emilie , 011 nous dînerons 
auffi. 

Adieu ! Votre ami 
En. RIVERS, 

P. S. Je veux vous faire goÎlter de; 
main de meilleur raifin que vous 
n'en avez à Temole-houfe. Vous 
vous imagi~ez , ~ous autres mil-­
lionnaires , que vous avez feuls 
tout ce qu'il y a de bon : j'efpere 
vous faire voir l'année prochaine -
que vous vous trompez en mille 
chofes différentes. J'aurai des rofes, 
.des jafmins , des bocages parfumes, 
des -- comme il n'y en a point, 
Vous verrez les prodiges qu'opé­
rera le goût d'Emilie f econdé de 
mort in~ufüie ... 
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LETTRE CCV. 

A Mifüefs F I T z G E R A L o. 

B ellfield, le 2. 2. OéloLre. 

F I N I SS E Z VÎte VOS affaires , ma 
chere amie , & revenez à Bellfield. 

Nous fommes impatiens. de vous revoiro 
Que vous êtes aimable , de nous amener 
M. Fitzgerald! C'eft ajouter à nos plai .. 

· firs : fans lui, nous ne po.üédons que la 
moitié de vous.-même. 

Je meurs <l'envie de babiller avec vous:. 
c'eft peu d'être heureufe , :û l'on n'a pas: 
une confidente de fon bonheur, à qui 
l'on communique librement tous les. 
tranfports de fa joie. Il me faut une amie 
comme Ifabelle , à qui je parle fans ceifo 
de ma tendreife & de mon bien-aimé, 
qui m'en parle fans ceife 1 qui me par­
donne mes folies: il faut que je vous 
raconte mille petits traits de cette affec­
tion tendre & pure , vive & ardente~ 
qui fait tout le bonheur de mes jours: 
il faut qpe je vous peigne les attentions 
clélicate.s :, les foins flatte_urs de ,e cher· 
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amant, mille fois plus tendre encore ; 
plus prévenant & plus amoureux, depuis 
qu'il efl mon mari. 

Vous êtes la feule femme au monde à 
qui je puiffe parler avec tant de con­
fiance de l'amour de Rivers pour rnoi, 
fans vous offenfer , parce que vous êtes 
la feule dont le bonheur égale le mien. 

La tendreffe & la délicateffe dt1 
cœur de Fitzgerald reffemblent parfai-
ternent -- . 

Pardon : l'on vient. Adieu! pour un 
moment. 

C'étoit Rivers qui m'apportoitun bou­
quet. Croyant que c'étoit ma mere, fon­
vre précipitamment: j'apperçois le Co­
lonel , je me r?ppelle ce que je viens 
d'écrire, fa vue me couvre de confu­
fion ; il fourit , & devinant le fujet de 
mon embarras , il me dit: » Je vous 
)> laiffe , Emilie; vous écrivez , & je vois 
); à la tenslre rougeur qui anime votre 
)> teint , que vous · parlez de votre 
,, amant >> •. 

Je vous l'ai déja dit, il ne veut voir 
abfolument aucune des lettres que j'é­
cris ; fa raifon efr qu'il perdroit trop en 
les voyant, parce qu'il gêneroit la liber• 
té_ de ma plume lorf que je parle de 
lu1., 
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Vous voyez combien je fuis folle: ma 
tendreffe ei1 une extravagance: je vous 
ai prévenue, & vous m'~vez promis de 
l'indulgence. 

Rivers nous jettoit hier des fleurs, à 
Lucie & à moi , en nous promenant dans 
le jardin. J'attrapai une violette, je la 
baifai par un mouvement involontaire , 
& la mis dans mon fein. Il s'en apper­
çut, & je vis dans fes yeux un fentiment 
délicieux qu'il n'efi pas poffible d'expri~ 
mer. Que ces petits jeux ont de dou­
ceurs! que ces plaifirs , tout extravagans 
qu'ils paroiffent,font préférables à la joie 
brillante & pompenfe des cours. 

Qu'il badine joliment! il met une grace 
infinie dans les moindres bagatelles : en . 
,quoi n'excelle-t-il pas? 

Comme les fleurs d'automne font fur 
le point de paffer, il a donné des ordres 
pou~ fe procurer les plus printa~ieres: 
car 11 va au-devant de tout les defirs de 
fon Emilie. 

Avez-vous jamais vu tfne auffi belle 
automne que celle-ci ? Riez, fi vous vou­
lez: je vous jure que je n'en ai jamais 
vu <d'auili agréable: une pareille faifon 
me femble préférable au printemps. Il 
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faut nous venir voir avant que le beau 
temps foit pafl'é. 

Je vais prendre l'air avec ma mere! 
Rivers nous accompagne à cheval. Vous 
ne fauriez vous imaginer jufqu'oii il porte 
les égards pour nous. 

Adieu! Ma mere me fait dire qu'elle 
eft prête. Ifabelle , ma chere Ifabelle , 
aimez toujours, 

Votre fi.delle 
EMIL :i E RIVERS~ 

LETTRE CCVI. 

Au Capitaine· F I T z G E R A L D, 

Bell.field, le 13 Oéiobre. 

U N Auteur a dit : H Le bonheur des· 
}l> hommes vertueux dans l'autre vie 

~> conGfiera à jouir de la fociété des ef .. 
» prits femblables au leur;>, Pourquoi ne 
ferions-nous pas tous nos efforts pour 
nous procurer dès-à-préfent autant de 
ce bonheur que nous en pouvons goùter 
ici-bas? 

Çeci fort de préambule à une fuppli• 
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que que nous adreffons au Capitaine 
Fermor, ~ l'aimable lfabelle, & à Mr. 
Fitzgeralà , pour les prier très-infiam­
ment de nous venir voir , fans délai, à 
notre petite ferme de Bellfield: nous 
ne recevons plus d'excufes ; toutes vos 
affaires doivent être finies depuis le temps 
que vous êtes à Londres. 

Je viens de faire une promenade dans 
le bois qui efi derriere ma maifon , avec 
Mifirefs Rivers & ma chere Emilie. 
N'avez-vous point envie de le voir avant 
la chute des feuilles? Hâtez-vous, il va 
perdre fes agrémens avec. fa verdüre ; 
bientôt fon feuillage fi. agréablement va.­
i-ié , fera enterré fous la pouffiere. 

L'automne feroit une charmante fai­
fon, fi elle ne nous annonçoit pas l'hi~ 
ver qui approche à grands pas. La féré­
nité de l'air, la douceur du vent d'ouefi~ 
le mouvement des feuilles qui tombent~ 
le bruit que celles qui couvrent déja la 
terre , font fous nos pas, la variétJ de 
leurs vives couleurs, donnent à la cam­
pagne un certain air vivant & animé 
qui nous affeéte d'une maniere tout-à-fait 
agréable. 

A vouons auffi , en pa:lfant, que nous 
autres gens d'une imagination vive, nous 
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avons de grands avantages for les au..: 
tres : nous ne nous bornons/ point aux 
fcenes qui s'offrent à notre.· vue: le cer­
cle des temps & des faifons efi trop 
étroit pour :fixer notre attention. J'ai 
déja prévenu le printemps : voyez le 
chevre-feuiile & la rofe fauvage fleurir 
dans mes bof quets, & parfumer prefque 
l'air qu'on y refpire. , _ 

A midi. 
/ 

Je recois dans ce moment votre 
lettre. ~ 

Ce que vous me dites de Mifs H ..• 
me fait de la peine. Sa trop grande fim­
pliciré lui a fait commettre des indifcré­
tions dont il . ne faut pas acèufer fon 
cœur. , 

Il n' efr pas rare de voir les a étions 
les plus . innocentes , ou même les plus 
louables, blâmées par le monde: cepen­
dant, comme nous ne pouvons pas ôter 
aux autres les préjugés qui les dop1inent, 
la prudence veut que nous les mé1ùgions 
dans les chofes indifférentes. 

On doit fuivïe & refpeéter les cou­
tumes'.' ainfi que les loix & la religion 
<le fon pays, lorfqu'elles n'ont rien de 
contraire à la vertu & à ce f ens moral 

que 
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qtre le ciel a mis dans nos ames. Si elles 
leur étoient contraires , il faudroit avoir 
airez de généro:fité & de courage pour . 
.les méprifer. 

Je pente avec vous , mon cher ami, 
que deux perfonnes qui s'aiment, noa 
fe11lement fe paroijfent rune à l'autre , 
mais font réellemènt plus belles que le 
refie du monde ne les trouve. 

Lorfque les amans fe regardent, les 
yeux s'attendriifent imperceptiblement, 
le vifage devient plus animé, un air de 
langueur touchante fe répand fur toute 
la perfonne : ainfi le charme opere fur 
les ames fenfibles. 

Mon Emilie en efi la preuve, & quelle 
douce preuve! Elle s'avance, belle com­
me le matin d'un beau jour , conduite 
par la main des Graces ; elle apperçoit 
fon amant ; fa préfence donne un nou­
veau lufire à fa beauti ; un fourire in­
volontaire annonce les tranfports de fa 
joie ; une précieufe rougeur me peint 
fa vive ten<lreffe qui fait la gloire de mon· 
ame. Sa voix même , quoique naturelle­
ment mélodieufe, s'attendrit.encore da-: 
vantage lorfqu'elle me p~r1e. 

Elle me demande fi je veux l'accom~ 
IV. Partie, D. · 
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pagner elle & ma mere ; elles vont faire 
une \rifite à quelques milles d'ici. 

Adieu! Dites à la petite Ifabellc que je 
baife tendrement fa belle main. -

ED. RIVERS. 

a :::s.u.:rxC2L 

LETTRE CCVII. 

Au Capitaine FI T z GE RA L D, 

A trois heures. 

Nous revenons de notre vifite : il 
nous efi arrivé une aventure que 

que je dois vous raconter. 
A environ fix milles de Bellfield , à 

l'entrée d'un petit village-, lorfque. je 
preifois le pas un peu devant la voi ... 
ture , un enfant beau comme un amour 
eft forti d'uo,e pètite m~ifon fur la droite, 
&. traverfant le chemin en courant, il 
eft tombé prefque fous les pieds de· mon 
cheval, 

J'~i fauté à terre , j'ai. relevé l'en .. 
fant qui heureufement n'étoit pas bleffé, 
& je l'ai reporté à la m4ifon. 

En entrant , f ai a13perçu une jeune 
f~mme , habillée :Gmplem~nt, mais d'une 
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figure auffi belle que difünguée : elle. 
a voit vu l'enfant tomber, & fa frayeur 
étoit encore peinte for fon vifage ; elle 
l'a reçu de mes mains, elle le preffoit 
contre fon fein, elle l 'embraifoit , · elle 
l'arrofoit de fes larmes, fans. pouvoir 
dire. un feul mot. 

Pendant ce temps ma mere & Emilie 
font arrivées, m'ont vu fur la porte de 
la maifon, ont mis pied à terre, lx l'hu­
manité les intérefiànt .. pour l'enfant & 
pour celle que nous fuppoÎlons être .fa 
rnere, elles n'ont pas voulu paifer outre 
fans s'informer plus particulierement de 
1 \m & de l'autre" 

Cette jeune payfanne paroiffoit avoir 
vingt-un à vingt-deux ans, une be?üté 
angélique., un air du monde que la fim­
plicité de fon ·. habillement ne poqvoit 
pas déguifer: elle fembloir inquiéte, pen­
fi ve, agitée de quelque chagrin violent: 
cette fonfi.bilité touchante nous préve­
nait en fa faveur; Ces regards fembtoient 
nous dire qu'elle était malheureufe , & 
qu'elle méritoit un meilleur fort. 

Ses façons étaient refpeéh1eufes, mais 
aif ées & fans contrainte, polies fans être 
fer viles; elle nous a témoigné combien 
elle était reconnoiifante de l'intérêt que 

Dl, 
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nous prenions à ce qui la regardoit, d'une 
maniere à nous convaincre qu'elle étoit 
digne de tous nos égards .• 

Cependant tout ce que nous v_oyions , 
l'extrême propreté de la maifon, l'élé­
gante fimplicité de. fon petit jardin , la 
beauté de fa perfonne, celle de l'enfant, 
b déli~ateffe de leur complexion , fa 
politeffe , fon. air du monde qui avoit 
de quoi nous forprendre dans une chau· 
1niere telle 'que celle du moindre labou­
reur , excitaient notre curiofité. Mais ni 
fa bienféance , ni l'humanité , ni le ref­
peél: qu'inf pirent les perfo.nnes qui nous 
fomblent malheureufes, ne nous permet­
taient de lui faire aucunes qùefüons. 
Nous nous fommes retirés l'efprit plein 
de cette aventure , convaincus du mé-­
rite auffi bien que du malheur des ha­
bitans de ce toit rufiique, & réfolus de 
c1écouvrir par tous les moyens poffibles 
fi leur infortune étoit de nature à être 
foulagée fui vant la médiocrité de nos fa. 
~ultés. 

Je voùs avoue, mon cher Fitzgerald; 
que j'ai fenti vivement, dans cette -oc• 
cafion, l'avantage des richeffes. Je crois 
qu'Emilie avoit le même fentiment 
qt1e, m.oi ~ quoique fa delicateffe l'em• 



D 9 EMILIE MONTAGUE. 77 

pêch~t de le faire con,noître à celui qui 
l'a rendue pauvre. 

Nous ne parlons que de l'aimable in­
connue. Emilie efi réfolue de l'aller voir 
demain au mé:l.tin, fous prétexte de s'in­
former de la fanté de !"enfant. 

Je crains d'apprendre fon hifioire ;'. 
car ffrrement elle en a une. Qu'il feroit 
douloureux pour Emilie d'.être infiruite 
de fes malheurs, de favoir qtlils mé­
ritent une_ commifération qu'elle n'efr 
pas en état de porter au point qu~elle 
voudrait! -

Adieu ! Je fuis tout à vous, 
Votre ami ED, RIVERS. 

L E T T R E C CVI II. 

Au Capitaine FI T z G E R À L D-. 

Bellfield, le- 2,4 Oéiohre~· 

N ous fommes retournés- à la chau,­
miere , & nous en revenons plus 

convaincus que jamais, que cette aima­
ble :fille n'efi point née dans l'état 011 eUe 
fe trouve; nous y avons. paffé deux heu-

- D3 
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res , & nous avons fi bien tourné la con .. 
verfation, que malgré fon extrême mo .. 
<lefüe, il lui a été impoffible de ne pas, 
fe trahir. H lui e1l échappé des traits 
qui décelent une éducation peu com­
mune : elle parle correél:ement & élé­
gamment, fes fentimens font nobles fan$ 
élffeél:ation; nous avons parlé de livres, 
elle a dit peu de chofe à ce fujet, mais 
le_ peu qu'elle a dit annonce un goùt 
infini. . 

Quelque envie que nous euŒons de 
favoir fa véritable fituation , afin de 
lui être utiles fi elle le mérite , !a dém 
licateff e ne nous a pas permis de lui 
témoigner en aucune maniere une cu­
riofüé qui auroit pu lui faire :fuppofer 
que no_us avions des idées défavantageu· 
fes à fon égard. · __ 

Elle étoit fingu1ierement affeétée de 
la tendre humanité qu'Emilie a montrée 
à l'occafion du danger que l'enfant cou­
rut hier, des careffes qu'elle lui a pro• 
<liguées, & de la maniere polie & af­
feé.tueufe dont elle s'intéreffoit en par­
ticulier à ce qui la regardoit. En effet 
Emilie lui a fait des offres aénérales de 
f • d' . b 1erv1ce un ton fi honnête , & avec 
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des ménagemens fi engageans , qu'elle 
fembloit plutôt lui demander une grace 
que défiter de l'obliger. 

Elle a remercié Émilie avec un air 
mêlé de forprife & de teconnoiilànce, 
qu'il efi difficile de rendre avec préci­
fion : fes remercimens avoient pourtant 
je ne fais quoi d'embatraffé qui m'a .. 

-larme un peu. Elle a refufé abfolument 
de venir à Bellfield; je ne fais que pen ... 
fer de ce refus. 

Emilie fortement prévenue en fa fa ... 
veur, répondrait de fa conduite fur fa 
propre vie, & moi-, je vous avoue que 
j'ai quelques doutes. · " 

Quand je confidere d'un éÔté l'inhu~ 
rnanité artificieufe des hommes livrés à 
leurs paffions & ·vendus au crime , & 
de l'autre , la générofité romanefqne & 
la confiance trop crédule des femmès 
les plus aimables; quand je réfléchis que 
celles-ci aiment fans réferve, qù'elles 
s'imaginent follement que l'homme qui 
leur efl: cher a toutes les vertus, leur 
innocence ne leur permettant aucuns 
foupçons; quand je penfe à la retraite 
aél:uelle de cette jeune perfonne, fi peu 
convenable en apparence à fon éduca­
tion; quand je contemple fa beauté, fes 
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graces, c.et air tendre & mélancolique.; 
marque non-équivoque de la plus vive 
fenfibilité ; en un mot, quand je vois 
l'enfant ,. l'extrême tendre:lfe qu'elle a 
pour lui ,_j'ai des craintes dont je ne fuis 
pas maître. 

Je fuis auili convaincu qu'Emilie de 
la _ bonté de fon éœur ; je ne fuis pas 
également certain que, par une fu_ite de 
circonftances malhe.ureufes , cette bonté .. 
là même n'ait pas ·été la caufe de fon 
infortune. · ·:_ 

Nous avons· compagnie à dîner: je. 
vais recevoir les dames. Adieu! jufqu'à 
te foir. ' 

A: dix heures du fair. 

Il y a environ trois heures qu'Emilie 
a reçu l'inclufe de la part de notre belle 
inconnue. 

Adieu!-
Eo. RIVERS,. 

» A Mifirefs RIVERS. 

~}MADAME, 

· H Quoique j'aie toutes fortes de rai'." 
,> fons. de fouhaiter que le malheureux 
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~• événement qui m'a conduite ici, refl:e 
), inconnu ; cepèndant votre générenfe 
" compaffion pour une étrangere, qui 
)• n'a d'autre droit à vos bontés que fes 
)'> malheurs apparens , & dont la fitua-· 
~> tian fu( peéte pourrait lüi faire tort dans­
)> un efprit moins noble que le vôtre, 
)> m'a déterminée à vous confier un fe:.­
" cret que j'a vois réfolu de tenir éter ... -
" nellement caché. 

)> La vifite dont ·vous m'avez hono...: 
)) rée ce ma.tin, Madame, me remplit 
)> d'une tendre confiance en vous. J'ai 
~ lu, j'ai admiré dans vos yeux un ai­
)> mable combat entre le violent défir 
» de connaître· la nature de mes cha­
,, grins pour les adoucir , & la délica­
" teîfe qui vous a interdit toute quef­
>~ tion , de peur d'alarmer ma fenfibilité 
,-, & mon amour-propre. 

H Je ne ,rifque rien de confier à na 
» coeur comme le vôtre , des chofes 
» qui m'attireraient mille reproches de 
>) la part du monde ; re,proches que 
» je me flatte cependant de n?avoir pas 
,, mérités. 

~t Vous avez eu la bonté de dire qu'il 
» y avoit quelque chofe dans mon ail 
,,, qui: annonçoit une naiifance auedeffus 
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,, de ma fituation préfente. Il eft vrai; 
,, Madam€ , j'ai le bonheur de ne point 
,, tromper· votre généreufe prévention. 

» Mon pere étoit un officier de fa­
'' mille & de _mérite. J'étois encore en~ 
,, fant lorfqu;il eut le malheur de perdre 
,, ma mere. Il fe chargea lui-même du 
,, foin de mon éduqnion , & jamais pere 
,, ne s'acquitta avec tant de bonté de 
,, ce devoir précieux : il me donna tous 
,, les talens , toutes les connoiifances 
" convenables à mon fexe·; & fi je puis 
,, lui faire un reproche , c'dt d'avoir 
,, plus confulté fa tendrdfe .. pour moi 
,, que fa fortune. 

~, Comme il avoit quelque bien au­
,, delà de fa commiilion , l'amour pa­
,, ternel l'emporta dans fon cœur fut 
,, la paffion qu'il avoit pour fa profef­
,, fion ; & quand f eùs atteint l'~ge de 
,, quinze ans , il réfolut de quitter le 
» fervice , pour travailler plus efficace­
" ment à ma fortune & à mon établi[­
>> fe~ment; m·ais tandis qu'il étoit en traité 
)> pour fa compagnie , une fiévre me 
,> l'enleva dans peu de jours. Je refiai 
H feule , orpheline , avec· un peu plus -de 
}> cinq cens livres fterlings dont j'entrai 
>> d'abord en poffeffion, fi1ivant les dif­
» pofüions de fon teftament. 
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)> Je fentois trop vivement la perte 
), que je venais de faire d'un fi bon pere , 
,., pour être affeérée de toute autre con­
,, fidération. Avant que je fuffe affez à 
,; moi-même pour fonger férieufement 
)> aux moyens de fub:G.frer honnêtement, 
» une amie de mon âge que j'aimais ten;, 
)> drement, qui retournait alors chez fon 
» pere , au nord de l'Angleterre, après 
,~ avoir paffé quelques années à Londres 
)> pour y recevoir une éducatjon con~ 
>> venable à fon rang, me pre:ffa de l'ac~ 
)> compagner & de pa!fer quelques an~ 
» nées avec elle à la campagne. ·· 

»Je trouvai dans ma chere Sophie tou• 
)> te la confolation que pouvait recevoir 
,, une affiifüon pareille à la mienne. Elle 
,, preffa fon pere de me retenir. Voyant 
}> en effet, que le bonheur de fa fille dé­
» pendoir de ma compagnie , il voulut 
~> que je refiaife chez lui. J'y vivois dans 
t; les tranquilles délices de l'amitié , au 
,., fein de· ces plaifirs innocens, qui nous 
» rendraient trop heureufes fi le cœur fa­
H voit s'en contenter. Il y avait trois ans 
)• que je demeurais avec Sophie, larf..:. 
,• qu'un jeune Baronnet, d'une figure auffi 
~· aimable que fon ame étoit noire , vint 
,> interrompre le cours de notre félicitéo 
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· H C'étoit au hal que Sophie eut le mal-
>> heur de fixer fon attention :. elle étoit 
>> belle fans avoir les traits réguliers, 
.» d'une taille élégante, d'une complexion 
>> délicate:. elle a voit un air de jeuneife, 
>> de douceur, de fenfibilité, de candeur 
>> & d'innocence qui fembloient ne deQ 
>> voir infpirer que des paffions pures & 
~, innocentes comme elle , & qui au• 
>> raient <léfarmé un cœur moins cor ... 
>> rompu que celui d'un homme qui ne 
» l'admiroit que pour la perdre. _ 

>} C'étoit un bouton de rofe que le 
>> foleil n'avoit point encore ouvert : 
>t elle n'aimait point, parce que fon ten­
)> dre cœur n'avait point trouvé d'objet 
_,,, digne de lui. Elle avoit l'ame déftnté-' 
>> relfée, jufqu'à un excès romanefque. 

>> Son pere étoit . en Hollande , 011 la 
,) mort d'un par.ent l'avoit appellé pour 
" recueillir le peu de bien qu'il lui avoit 
,> laiffé. Ainfi nous étions feules, fans 
,; proteaion, livrées à une jeuneife fans 
~, expérience , maîtreif es de notre con­
» duite. J'éto.is. l'aînée, & i'entrois dans 
~, ma dix-huitiéme année, l~dque le mal .. 
~} heureux fort de Sophie la conduifü au 
t> bal , 011 elle vît pour la premiere f~is 
,_, Sir Charles Verville, 
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·,., 11 danfa avec elle, & ticha de ga­
}; gner fon cœur par tous ces petits foirts,­
» & ces attentions flatteufes dont notre 
» (exe crédule etl: fi fouvent la dupe. U 
>t étoit tendr~ ,. timide , modefie , ref =· 

;;· peélueux ; il avoit les yeux toujours 
,) fixés fur elle , & s'il rencontrait les- -
,, fiens. , il les baiffoit modefiement , 

· ,~ comme s'il efit craint de l'offenfer. 
H Il deman-da la permiffion de ve~ 

;; nir s'informer le lendemain de fa 
,; fanté. Il vi11t ,. il fut charmant , poli,.. 
), aimable , doux , tendre , infimiant ,. 
;; ave-c cet extérieur gracieux propre à­
» embellir la vertu, on à cacher la hi­
" deur du vice. Le voir & l'aimer étoit­
» prdque la même chofe. 

,, Il demanda une feconde faveur, la, 
" grace de continuer [es vifites ~ ce qu'il 
;, obtint aifément. Pendant deux mois, 
» nous le vîmes tous les jours : fa con-· 
,, duite n'avoir pas de quoi alarmer le 
>.t cœur le plus- timide. Quelle confiance 
» ne devaient donc pas avoir deux fil= 
;; les de notre âge , :Gmples , finceres, 
» qui n'avaient aucune connoiifahce du­
)~- monde , & fi fortement prévenues en 
>• favet,r d'un homme dont la convet= 
•i fation & l'honnêteté extérieure a~~ 
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i~ nonçoienf une ame 011 regnoient ton"' 
" tes les vertus ? 

" J'avoue en rougiffant que la pré .. 
,> férence fenfible qu'il donnoit à mon 

- ~ aimable amie, fut la feule circonfrance 
,, qui préferva mon cœur d'un amour 
,, qui fit fa perte. -

~ Il chercha à la féduire par tous les 
H artifices fpécieux que Je vice peut in-­
;• venter pour tromper l'innocence: fon 
,, refpeB: & fon efüme fembloient éga• 
,, Ier Ja paffion: il lui parloir â'honneur, 
).• de vertu, des délices d'une union 011 

t• l'on ne confulte que les tendres af­
H feaions de l'aine : il défiroit le retour 
;• du pere de Sophie , pour la lui de­
,, mander en mariage, difant qu'il comp­
,) toit impatiemment les heures d'une 
,.; abfence qui retardoit fon bonheur : 
;~ il engagea même mon amie à mander 
,, elle-même à fon pere fes affiduités & 
t> fes vues. 

,, Le cœur de Sophie, neuf en amour, 
;• fe- livra avec. trop de confiance & de 
}> vivacité à un tendre fentiment : elle 
~, aimoit , elle idolâtroit l'homme le 
)~ plus vil, le croyant le plus vertueux: 
,, elle fe feroit fait un crime , un facri­
t• lége, d'avoir aucune volonté oppofée 
" à la fie nne. 
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~> Après quelqües mois d'une afii<luité 
n conitante , lorfque Sophie attendoit 
H fon pere foüs peu de jours, Sir Char..; 
j) les Verville dit, comme un mot échap~· 
,, pé par mégarde, qü'il défireroit avoir 
;, moins de bien , afin d'être plus für 
>; d'être aimé pour lui feul: puis il bHlma 
>> cette débcateffe qu'il attribua à rexcès 
>, de fon amour ; & en protefiant de 
» mourir plutôt que de foüpçonrter fon 
,, amante d'aucune vue intéreifée , il 
» fouhaita d'être convaincu que fa •ten­
» dù!fe pour lui étoit fans réferve. 

» Cett~ fille innocente , généreufe, 
H dé6ntére11ée , impatiente à l'excès de 
~; lui témoigner la fincérité de fon affec­
·'' tion,dorn,..; clans le piége que cet homme 
» artificieux lui tendoit. Il lui en demanda 
» une preuve qui-la condu1fi1 à fa perte. 
;, Elle confentit à fuir avec lui dans quel­
); qu'end,·oit retiré , à vivre là quelque 
,. temp·s feule avec fon amant, après quoi 
~> il l'épouferoit publiquement. 

>~ Il parut extafié de cet excès de com­
H p1aifonce ; & pour mieux cacher fes 
» cruels ddfeins, il fü femblant d'héfiter; 
·•, il prétexta quelques raifons de refüs, 
>> parce qu'il fa voit qu'elles piqueraient 
,> la générofüé d'une am.e inno,ente, qui 



H n'ayant point de méchanceté, n'en foup-­
" çonne perfonne; deforte que par fes in• 
,~·dignes artifices il l'amena jufqu'an point 
>) de fe dévouer elle-même à l'opprobre 
~, ~ au plus grand des malheurs. 

H Afin cependant de tenir cette dém_ar­
)J che auffi fecrette qu'il étoit po11ible, 
»' car il affeB:oit d'être extrêmement ja-­
» Ioux de conferver un· h0nneur qu'il fon­
,, geoit à facrifier à fa paillon, il fut con­
,, venu entre eux qu'il partirait immé­
>) diatement pour Londres, & qu'elle le 
,, fuivroit fous, prétexte d'aller faire une 
,,-vifiteà une parente qu'elle a voit à quel­
,, qnes mill~s de cette ville. La grande dif­
" ficulté étoit de me cacher cette_ démar .. 
» che. 

>) Jufqu'à ce moment , Fanny avoit été 
~, la confidente de fes· penfées les plus fe.. 
>) crettes; & je ne crois pasqu'il eÎlt pu lui 
,, perfuader de me tromper, s'il n'eùt pas 
» commencé par lui fai-re une fauife con ... 
» fidence, lui difant que j'étois amoureufe 
»· de lui, & qu'il feroit auffi cruel qu'im­
" prudent de me confier un pareil focre~ 

» Rien ne montre mieux l'empire ty~ 
)> ~anniqne de l'amour, ju(qu'à quel point 
"11 peut aveugler l'ame & abforber tou~ 
~.' tes f es.facultés,, q.ue le déguifement dont 
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)> Sophie ufa dans cette occafion avec l'a.­
,., mie la plus chere qu'elle eût au .monde. 

,.~ L'amour fait ce qu'il vent de nos 
,, cœurs. Je n'eus aucun foupçon de- ce 
,., qui fe tramoit; ma Sophie me fembloit 
» tranquille à fon ordinaire. Elle m'en­
" voya pour quelques femaines chez 1me 
,.> parente. Sir Charles a voit pris la roùte 
,.,, de Londres. Je partis , & dès le jour 
>J fuivant, Sophie foivit fon a·mant infa~ 
,., me, laiifant deux lettres, l'une pour fon 
,, pere, l'autre pour moi, conçues de ma .. 
,., niere à nous. faire croire qu'îls étoient 
}> mariés fecrétement .. 

,., Quelle fut ma défolation, quel fut le· 
,, chagrin de ce pere infortuné, en appre­
" nam une démarche fi. peu conforme aux 
,. leçons d'honneur & de vertu qu'il avoit 
~, données à fa fille! Son caraélere natu. .. 
,, rellement févere le porta à la bannir 
)J eotierement de fon cœur, à la deshéri 0 

,, ter, & à donner tout fon bien à un neveu 
» qui étoit encore à l'Univerfité. · 

>> Pour moi , je fus touchée de com ... 
~> paffion , de tendreffe & du chagrin le 
» plus vif : j'allai à Londres, je pris tous 
•> les moyens que la prudence m'infpira 
•> pour découvrir fa retraite fans publiet 
t> fa honteo ~e.s recherche.s forent inutiles~ 



~o Hl S T O 'I RE 

,) Je la pleurais depuis près d'un an , lorf .. 
,, qu'étant dans cette ville chez une amie 
t> de ma mere , une fervante qui avoit 
~, fervi Sophie, me reconnut dans la rue. 
,, Je l'arrêtai: elle me dit que Sophie étoit 
,> dans la peine/, abandonnée par fon 
~, amant , au moment 011 fon état exigeoit 
,, les plus tendres fecours. 

>> Mon cœur fut ému: je la priai de me 
,, conduire chez Sophie. J'y courus, je la 
t) trouvai dans. un appartement affez mi-­
'' férable, dont là propreté feule pouvoir 
,, faire fuppofer gu9elle avoit été plus heu­
,, ret1fe autrefois. La fervante gui me con~ 
,, duifit la fervoit encore, & m'annonça, 
}> pour éviter l'effet d'une furprife dans 
>• l'accablement 011 elle fe trouvait. 

>> Elle étoit dans fon lit, pâle, maigre·;. 
,, tenant entre fes Lras l'aimable _enfant 
" que vous avez vu. Quoique je me fu[e 
,, fait annoncer, elle ne put me voir fans 
)> altération. Je volai à elle ; elle fe leva 
H fur fon féant, fe jetta à mon cou, & 
)t me tenant étroitement ferrée malgré fa 
» foibleffe, elle dit: ' Ma chere Fanny! 
)> efr-il poffible ! ' & elle s'évanouit. 

~, Nous efimes de la peine à la faire 
H revenir: elle reprit peu-à*peu l'ufage 
>t de fes fens: elle parut un peu plus calme. 
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}, Ses yeux étaient tendreme~t fixés fur 
•>moi, elle ferrait ma main dans les fien­
" nes , fes larmes coulaient en filence ,, 
,, elle regardait fon fils, puis elle me re­
,, gardoit : elle voulait parler, l'extrême 
·" agitation de fon coeur l'en empêchoit. 

>> Je la priai de fe tranquiltifer, & lui 
~, promis de pa!fer la journée avec elle. 
,, Je n'ofai pourtant pas lui dire que nous 
,, ne nous quitterions plus, de crainte de 
,> lui caufer une émotion trop vive pour 
,, l'état de foibleffe 011 je la voyois. 

,> Je pris une chambre dans la même 
,, maifon , déterminée à lui donner tous 
"mes foins jufqu'au parfait rétabliifement 
:, de fa fan té : après quoi j' ef pérois que 
,, ma petite fortune · & notre indufirie 
,, pourvoiroienf fuffifamment à nos be­
~ foins.Je pattai la nuit auprès de fon lit. 
,, Elle eut quelques heures de repos, & 
,, le lendemain elle parut un peu mieux. 
-H Elle me conta alors les particul.arité~ 
,, dont j'ai déja fait mention : feulement 
,, elle adoucit autant qu'elle put la con­
» duite barbare d'un homme infame, dont 
)> je ne faurois prononcer le nom fans 
>) horreur. 

)) Elle eut un peu de fievre après-midi, 
)> Je fis appeller un médecin; il dit_qu'elle 
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;, étoit en _danger : le mot me perça Je 
» cœur. La fievre augmenta , je ne la 
»quittai pas un moment. 

;; Le lendemain au matin elle me fit 
}~ appeller : je volai_ à fon lit; elle me prit 
.i> la main, & me regardant avec une ten­
» dre!fe touchante que je ne puis expri­
), mer : ' Ma chere amie, mon unique 
t> amie, me dit~elle, je me meurs; le ciel 
>} vous envoie pour recevoir le dernier 
>> foupir de votre malheureufe Sophie. Je 
» vou<lrois mourir avec la bénédifüon & 
» le pardon d.e mon pere : je n'aurai pas 
;; cette confolati.on; je n'ofe les deman.­
,., der. 

;~ La foibleiTe de mon cœur m'a per­
~> due ; celui à qui je me fuis facrifiée 
» m'abandonne. Il m'abandonne, & j'au .. 

- » rois donné pour lui mille vies, fi je les 
)} avois eues : il me faiife périr avec cet 
;, enfant, gage infortuné de mon amour 
;; & de fa paffion. Je l'aime encore malgré 
-» fon inconftance : ma tendreffe n'en eft 
» que plus vive; & la douleur que j'ai de 
,,; le perdre, me met au tombeau ! ' -

~~ Sa voix s'affoibliifoit; e-lle garda un 
" moment le _ filence ~ pqis elle reprit en 
;, ces termes : 

tJ' Je vous en conjure,, ma chere,, n'W! 
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~; bandon0ez pas cet enfant. Je fens tous 
>> les inconvéniens d'une pareille deman .. 
"de: je fens à quoi j'expofe ma tendre 
>> amie. Fanny, fi vous m'aimez., ne l'a­
)• bandonnez pas : fauvez ce eher enfant 
~ du malheur qui le menace : qu'il trouve 
>> dans vous une mere auffi t~ndre & plus 
"vertueufe que la fienne '! · 

H Je vous perds en vous confiant ce 
H dépôt infortuné ; je le fais, hélas! qui 
>• aura donc pitié de cet innocent ? ' 

>> Mon cœur étoit trop affeété ,,pour 
H que je puffe lui répondre ~ je prèffois 
>• l'aimable enfant contre mon fein , je 
» lui donnois mille baifers , j.e i'arrofois 
>• de mes larmes. · 

~• Elle me comprit; un rayon de plaifir 
» brilla dans fes yeux. Je redoublois mes 
» careifes au tendre enfant que je tenois; 
>> elle nous regardoit avec une affetHon 
H touchante. Alors, joignant fes mains~ & 
» adreifant au ciel une fervente priere , 
~ elle expira fans pouffer une plainte--

H Je n'ai pas befoin, Madame, de vous 
•> dire le refie. L'éloquence des Anges ne 
» feroit pas capable de peindre ma clou­
>> leur. Je voyois mon amie, une des plus 
>• belles & des plus charmantes perfonnes 
~ de fo.n fexe, . étendue fans vie fur le lit 



94 H I S T O IR E 

)' de la mort, fon cœur trompé par l'in­
)> gratitude de celui qu'il aimoit, fa répu­
H tation flétrie aux yeux du public , fon 
H :fils innocent devenu la viéhme de l'op­
)> probre de fa mere; &tous ces malheurs 
n caufés par une fenfibilité , le partage des 
1, plus belles a mes, par cette noble can~ 
,, <leur, cette intégrité , cette généreufe 
~~ confiance qui ne connoît point les foup• 
» çons. · 
· ,, Dans les tranfiJorts de tna douleur, je 
,, baifai les levres livides de ma Sophie, 
,, je lui parlai comme fi elle ef1t pu m'en­
,, tendre , je lui promis d'avoir foin du 
>• tendre. enfant qu'elle m'a voit confié , 
,, qui me fourioit tendrement & me fer­
H roit avec fes petites mains, comme s'il 
,, eîtt com_pris ce que je difois. 
. •• Dès que ma douleur fut aif ez calmée 

)) pour me permettre d'écrire au ~re de 
H Sophie, je lui mandai la mort de fa fille, 
H & tout ce qu'elle m'avait révélé avant 
,, de rendre le dernier foupir: il eut la 
» cruauté de refufer de voir l'enfant. 

,.; Je dédaignai -d'éc_rire au meurtrier de 
H ma chere amie: je me retirai dans ce 
"village, réfolue d'y refier inconnue, de 
~, confacrer ma vie à élever cet aimable 
~> enfant , & de travailler pour fournir à 
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H notre fobfrfrance , efpérant que le ciel 
~, béniroit mon travail en faveur de la pu­
., reté de mes vues. 

,, La fid~lle fervante fefÜÎ a voit été atta .. 
~, chée à Sophie, témo1n de tous fes mal­
,. heurs, & de mon a1'l1itié , a vouln me 
~, fuivre: nous travaillons-l'une & l'autre 
+, pour le~ marchandes de modes des villes 
~, voiftnes, & avec le peu de bien que 
»j'ai, nous fubfülons dans l'état que vous 

· t> avez vu. 
» Je fens les conféquences de la t~che 

;, dont je me fois chargée. Je fais que je . 
•• dois renoncer au mond~ & à tout ef­
,, poir de bonheur; cependant je n'aban­
,~ donnerai pas cette innocente créature ; 
H je ne tromperai pas la confiance de mon 
H· amie, qtJÎ, en expirant, a paru fe con ... 
., foler de tous fes malheurs, dans l'efpoir 
,, que je voudrais bien fervir de mere 
•• au fruit infortuné de fa foibleife. 

,, Vous avez eu la bonté de me faire 
~, des offres de fervice. Sir Charles Ver.­
» ville efl mort. Une fievre ardente, fruit 
,, de fon intempérance, l'a enlevé fubite, 
•> ment. Son frere, Sir William Verville, 
~> efi un homme d'un tout autre carac­
~, tere. Si le Colonel Rivers pou voit, par 
" les .çonnoiîfa:nçes qu'il a dans le grand 
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»monde, faire parvenir jufqu'à lui cette 
>, hifioire , je ne doute pas que mon petit 
)> Charles ne pÎit efpérer un fort plus heu­
)> reux que ma pauvreté ne peut le lui 
t> procurer. 

~> Votre générofité, Madame, me dif. 
"' penfe de vous en dire davantage. Etre 
"malheureufe & ne l'avoir ,pas mérité, 
)> c'efr un double titre pour reclamer votre 
» proteétion. -

,. Vous êtes au deîfus des vils pré­
)> jugés du vulgaire : vous aurez pitié 
_., d'une viaime malheureufe d'un amour 
)> fans défiance : vous détefierez la mé­
;, moire de -fon infame fédutl-eur: vous 
)>m'approuverez d'avoir rempli les der­
;; nieres volontés de Sophie, dont l'ami• 
_., tié me faifoit un devoir, fans égard 
;; pour les maximes intéreffées du mon-­
,, de: vous voudrez bien employer vo• 
,, tre crédit pour rendre fervice à ce paua 
;; vre petit orphelin qui vous a intéreffé 
,, en fa faveur. 

',., Il ne me convenoit pas, Madame , 
H d'~ccept

1
~r l'honneur que vous m'avez 

)> fait efperer , (e vous aller rendre mes 
;> .devoirs à BelHield, jufqu'à ce que je 
}> ·vous eufiè fait connoître ma fituation, 
» la naiffance de cet enfant , & les évé-

» nemens 



D' EMILIE MONTAGUE. 97 

,> nemens qui.me retiennent ici. Si vous 
» approuve~ ma conduite, je m'eftimerai 
>> heureufe d'être admife à vous remer­
» cier, vous Madame , & J.e Colonel Ri­
>> vers , de l'intérêt que vous ave'z bien 
>> voulu prendre au fort d'une infortunée 
,> qui , avant toutes chofes, devoit jufii. 
» fier à vos yeux des apparences qui au­
)~ r_oient pu vous la faire regarder corn­
~> me indigne de vos bontés. 

t~ Je fuis, Madame, avec le plus pro .. 
» fond ref peâ: & la plus parfaite recon­
H noiifance, ----

>• Votre très-humble Servante 
)) FRANÇOISE WILLIAMS,,.-

Votre coeur , tnon cher Fitzgerald ; 
vous dira ce que nous avons fonti en lifant 
cette lettre. Emilie , dont le tendre cœur 
compatit autant aux foibleffes qu'aux 
malheurs d'autrni, ira demain prendre 
cette fille héroïque & fon petit pupille . 
pour les garder ièi une femaine , & nous 
verrons ce que l'on peut faire pour eux. 

Vous connoiîfez Sir William Verville: 
allez le trouver , .faites:..] ui lire la lettre 
ci-inclufe : c'efr un homme d'honneur, 
& je fois für qu'il prendra foin d'un 
pauvre orphelin qui , fi fon pere n'eî1t 

. IV. Partie. E 
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pas été un monfire dénaturé , auroit 
hérité des biens t'l du titre dont Sir Guil­
laume jouit à préfent. 
· Y a-t-il un affaffin , un voleur de grand 

chemin, qui ne foit la probité même en 
comparaifon de ce vil féduéleur, de cette 
ame baffe qui a ft indignement trompé 
l'innocence . d\me fillé fans défiance ? 
Qu'il efi doux pour moi de penfor dans 
ce moment que ramais perfonne n'a pouf­
fé un foupir de remords dont je fu:lfe la 
caufe ! 

Je plains la malheureufe viélime d'une 
tcndreffe eftimable en elle-même , quoi­
que fujete aux plus terribles conféquences, 
lorfqu'elle n'eft pas guidée par Ja raifon. 
- Cet excès d'amour qui fait que les 
femmes fe livrent fans réferve à la dif­
crétion de l'objet de leur tendreffe, doit 
être pour les hommes une double obli­
gation d'agir envers elles fuivant les pr,in-

. cipes de l'honneur le plus délicat. 
Vertueux par décence & par une ai­

mable délicate:lfe de fentiment , plutôt 
que par raifonnement & par principes , 
naturelle111ent tendre , même jufqu'à 
l'excès , emporté par des idées roma­
nefqu~s, le fexe foible fe laiffe aifément 
féduire par tout ce qui gagne fa çonfian4'. 
ce ! & pique fa générofüé, 
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La plume me tombe des mains; mon 
cœur efi attendri à un point qui me rend 
incapable de quoi que ce foit. 

De grace , ne tardez pas un moment 
d'aller trouver Sir Guillaume· Verville. 

Adieu 1 

;; s 

Votre affe&ionné 
ED. RIVERS. 

LETTRE CCIX. 

Au Colonel R 1 v E R s. 

Le 2.8 Oéfohre. 

Q u EL L :E- hiftoire ~ra gigue! J'en fois 
également touçhe & forpris. Ma 

chere Habelle a répandu des larmes de 
compaffion for le tombeau de la pauvre 
Sophie. Graces au ciel ! il y a peu d'hom­
mes auffi méchans que Sir Charles Ver ... 
vine. Cette féroce infenfibilité n'efi pas 
d-ans la nature. 
· Le cœur humain a été créé faible & 

non méchant·: il efr avide de plaifir & de 
gain , mais ce défir e(l: accompagné d'un 
fentiment de bienveillance qui l'einpêche 

E :z 
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de chercher l'un & l'autre dans la ruine 
de nos femblables. 

Rien n'efr plus faux que de dire que 
nous Commes naturellement vicieux : la 
nature, il. efi vrai, nous porte à fatisfaire 
notre amour-propre de quelque efpéce 
qu'il foit; mais cet /amour-propre n'efr 
point un mal en lui-même; il ne le de­
vient que par l'excès 011 il fe porte, ou 
l'abus qu'on en fait. -

Les paffions malfaifantes ne font point 
inhérentes à notre nature; elles fe for­
ment p_ar degrés,& nai!fent ordinairement 
du chagrin, de la mifere, des e( pérances 
trompées. Un homme méchant eH un 
caraB:ere dépravé. 

Combien cette malheureufe fille doit 
~avoir îou:ffert ! Il n'y a point M fupplice 
pareil à celui d'un cœur vertueux qui 
défire d'agir d'une maniere convenable 
à la dignité de fon être , & que la paŒon 
emporte à .agir autrement. 

' A une heure.· 
Je fois allé chez-Sir William Verville: 

il efr à Bath; je lui écrirai ce foir, & 
lui enverrai la lettre de l'amie de Sophie; 
vous au_rez fa réponfe àu:ffi-tôt que je la 
1ecevrfü, 
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-Nous alloqs dîner à Richemont chez 
le LordH--

Adiet1 ! mon ~ber Rivers; Ifabelle fe 
plaint de votre filence, vous n'avez pas 
répondu à fa lettre ; je vous croyais 
trop galant , pour négliger ainfi une fem 0 

me dont la converfation vous flatta 'an ... 
trefois. 

Adieu! 
Votre ami 

J. FlTZG ERALDe 

LE TT RE C ex. 
Au Capitaine FI T z GER AL n. 

Bell.field, le 30 Oélobre; 

J E fuis impatient de fa voir ce que' Sir 
William Verville vous répondra , 

quoique je nedoute pas, mon cher ami, 
qu'il n 'agi!fe comme il convient à un 
homme d'honneur. Nos villag~ois font 
ici , & nous ne les lai!f erons point aller 
que leur fort ne foit décidét Je n'ai point 
dit à Mifs_ Williams la démarche que je 
vous ai prié de faire pour èlle. _ 

Emilie eft enchantée de cette aimable 
E3 
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,fille: je voudrois 'bien pouvoir la rete..;; 
nir, comme une compagne agréable de 
fon âge & de fon fexe , dont les idées 
fympathifent avec les fiennes, & qui 
étant dans fa même faifon de la vie, voit 
les _objets fous le même point de vue : 
c'eil tout ce qui manque aü bonheur d'E­
milie. 

Je ne puis parler - de reffemblances 
cl'i<lées, fans obferver combien les vôtres 
font exalte ment conformes aux miennes. 
Parmi le grand nombre de mes connoif­
fances, je n'ai jamais trouvé d'efprit 
oui s'acccnrnt fi. parfaitement a,.,ec le 
Jiien , que le . vôtre,, mon cher Fitzge­
rald : heureufe f ympathie qui eft un plus 
fort lien pour l'amitié , que tout votre 
mérite fans cette conformité de carac• 
teres ! · 

Oui, mon ami , l'homme naît ver.; 
· tueux; c'efi. mon fentiment comme le 

vôtre. L'éducation feule & le mauvais 
exemple nous rendent méchans. 

Suppofer les autres vicietix, c'efi non..; 
feulement le moyen de les rendre tels , 
mais encor~ une voie fûre de le devenir 
nous-mêmes .. 

Cette méthode d'éducation fauif e & 
mal dirigée, qui ,nous donne de.s pr~ju~ 
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gés pour des vérités , fait ~e, nous des 
bêtes farouches par rapport à nos fem­
blables, ph1tôt que des fretes unis par 
les liens communs de la fociété, & por­
tés à procurer le bien génétal en cher­
chant à faire le nôtre. 

U n'y a point de maxime que je croie 
plus vraie que celle-ci : " Le véritable 
;> amour-propre efr le même que l'amour 
,-, focial ;•, Les paffions qui font le bon-
'heur des individus, tendent di:reétement 
au bien général de l'efpece. , 

L' Attteur bienfaifant de la nature a 
uni enfemble le bien phblic & le bien­
être particulier : l'homme s'eft efforcé 
en vain de les, féparer; & fes témérai­

. res efforts à cet égard ont pref que dé~ 
truit l'un & l'autre. , 

C'eft un grand chagrin pour moi, d'~ .. , 
tre obligé de dire que la légiflation de 
plufieurs Pays femble avoir pris à tâche 
de renverfer cet ordre d'une fage provi~ 
dence, qui a voulu que nous fiffions Ie 
bonheur d'autrui en travaillant au nôtre .. 

Nous en avons mille preuves fenfi­
bles; mais il n'y en a point de plus fr'ap.: 
pante, felon moi , que celle qui fe tire 

· d'un point qui intéreff e également le 
bonheur & la vertu de pref qu~ toute 

'E 4 



104 H I S T- 0 I R E 

l'efpece humaine, je veux dire le maria­
ge. La contrainte qui l'accompagne pref­
que par-tout, tend à encourager le cé­
libat, & le libertinage qui en efl: la fuite 
fatale, _à renforcer la tyrannie domdti­
que; à foumettre 1es tendres & généreu­
fes affefüons d'une jeuneffe vermeufe, à 
la direfüon des arnes corrompues que 
l'avarice domine; à condamner les inno .. 
centes viétimes du devoir, à une vie 

· pleine de dégoî1ts , de froideur, peut­
être de crimes ; à raif embler les biens en 
un petit noll?bre de mains , ce qui efr 
clireB:ement oppofé à l'efprit de notre 
confütution; à,, favorifer cette inégalité 
exceili ve qui rend une partie des hom­
mes rnalheureufe, fans ajouter .an bon­
heur de l'autre; à détruire à la fois la féli­
cité domefüque des individus; à contr.ea 
dire la volonté de l'Etre fuprême q}1'il a 
écrite en caratl:eres vifibles dans le grand 
livre de la Nature, & à fapper les fonde­
mens de la forme de gouver~ement la plus 
parfaite qu'il y ait fur la terre. . 

La belle & longue période, tout-à-­
fait dans le fiy le de Ciceron , dira votre 
chere Ifabelle ! Il me femble la voir pren­
dre fes tablettes & écrire Rivers pour 
une période d'un mille. Elle me permet­
tra pourtant de continuer. 
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Les peres & meres ne font ordinaire­
ment· attention qu'à l'égalité de fortune; 
tandis que l'égalité &îge , la conformité 
d'humeur, de caraél:ere , des qualités 
perfonnelles , de la naiffance , de l' édu­
cation, de l'efprit, des fentimens, font 

/la bafe folide de c-e goût vif, de cette 
tendre amitié, -fans quoi cette union ne 
mérite pas le nom facré de mariage. 

On peut forcer une jeuneffe timide 
& complaifante à fe jetter dans les bras 
de la vieilleffe & de l'infirmité. Un Lord 
peut engager la fille d'un Bourgeois qu'il­
méprife, à réparer fa fortune en défor­
drè , & l'éclat d'un titre peut flatter la 
vanité d'une jeu.ne perfonne, au point de 
hü. faire facrifier des intérêts plus chers. 
Des mariages de cette efpece font des 
profütutions qui n'en font pas moins hon­
teufes , quoiqu'elles n'en portent pas le 
nom. 

Les hommes qui fe marient par des 
motifs intéreifés, font inexcufables; mais 
la modefüe naturelle aux filles les met 
à cet égard dans la plus cruelle fituation,, 
en leur inf pirant une fauif e honte de re­
fufer les perfonnes que leurs parens leur 
defünent & leur préfentent comme des 
objets dignes de leur tendreffe. 

, E5 
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J'aurois mille autres confidéra.tions ~f 
ajouter for cette importante matiere : la 
compagnie qui vient d"arriver m'oblige 
d'en refier là. -

Adieu ! Je- fois pour la vie , 
· Votre ami 

E :u. R 1 v E R sf' __ 

L E T T R E C C X I~ 

Au Colonel RIVERS~ 

Temple- houfe, le I Novembre; 

C 'Efi à tort , mop cher Rivers , que 
, vous m'accufez d'une légéreté na ... 

;turelle en amour & en amitié._ 
J'ai changé fouvent d'amis, j'en con.­

viens franchement; mais ces change­
mens fréquens avaient moins l'incon( .. 
tance pour caufe, q:-1e la précipitation 
& l'indiforétion avec lefquelles je rn'é­
tois livré à des- perfonnes qui ne méri­
t9ient pas ma confiance. 

J'eus toujours la foli~ de me laiffer­
prendre à ces qualités.brillantes & agréa-­
hles qui f é<laifent au premier abord : ce­

là mon défaut"· au lieu de donner la 
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préférence au mérite foliéle à qui elle eft. 
certainement dùe. 

Mon inconfrance en amour a été un· 
pur effet de ma vanité. Il y a je ne fais 
quoi de fi flatteur dans la faveur géné­
rale des femmes , qu'il faut avoir une 
grande force d' ef prit pour réfifier à cette 
efpece de galanterie qui nous la procu­
re, quoiqu'elle foit incompatible avec 
le véritable bonheur. 

J'avoue en rougi:lfant que dans le com,.-
mencement de mon mariage, ce dèfi.r 
.puérile·de faire des conquêtes me mit: 
plus d'une fois en danger d'être infidelé 
à votre aimable fœur, quoique· je l'ado­
raffe :Gnceremen.t, & que j'eu!fe infini-
ment perdu au change. Telle eft la force 
impérieufe de l'habitude. 

Je fuis à préfent dans une parfaite fé... 
curité; ma vanité a pris un autre tour; 
je me pique de èonferver le cœur de fa 
plus aimable des femmes; il efr pour 
moi une conquête plus noble & plus 
précieufe que les faveurs-de- cent coquet­
tes , qui feraient également flattées, des 
égards & de l'admiration de toüt autre· 
homme,. an moins- de tout autre- qui au­
:rnit l'avantage d'être auflî bien né., 

Tou-t. contribue à me retenir dans. le 
E6 
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vraj chemin de la félicîté domeilique : 
la maniere de vivre à laquelle je me 
fois attaché , le genre de mes occupa­
tions & de mes amufemens , votre ami­
tié , votre exemple , votre fociété , & 
fur-tout la crainte de perdre votre amitié. 

Qu'il y ait en moi un fonds de conf­
tance, & le germe de éette vertu, j'en 
appelle à votre témoignage & à celui de 
votre aimable fœur. N'ai-je pas été vo­
tre ami prefque depuis mon enfance? 
Ne fuis-je pas toujours l'amant de Lu­
cie? Oui, je le fuis à préfent plus que 
jamais. Elle eft mon amie , ma compa­
gne, ma confidente, auffi-bien que ma 
tendre maîtreffe; fon eforit , .. fa vivaci­
té , fes connoiffances agré~bles répàndent 
1a volupté fur des jours qui feroient en­
nuyeux avec une fomme fans talens , 
füt-elle la beauté même. 

Avec ma Lucie, la poffeffion tran­
quille n'éteindra jamais l'amour : c'eft 
toujours une nouvelle amante ; fa moc 
defüe, fa pudeur, fa pureté angéliq11e, 
les graces naïves de fèm ef prit , égales à 
celles de fa perfonne, m'inf pirent tou. 
jours de nouveaux feux, & me font goù­
ter de nouvelles délices. 

Je fens, :en la voyant, que fi la beauté 
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e:11 la. mere -de l'amour , la délicateff e le 
nourrit. 

Vénus lui a prêté fon cefl:e , & partage 
avec elle la compagnie des Graces. 

Toutes mes paffions, tous mes défirs, 
tous mes f en;imens font à préfent réu­
nis en un feul point, comme les rayons 

· du foleil fe raff emblent _au foyer ~a'un 
-verre ardent. 
, Lucie efr ici. Adieu! Il ne faut pas 
qu'elle fache toute l'étendue de fon pou­
voir fur moi. 

Nous comptons que vous viendrez 
paffer la journée de demain avec rions : 
nous aurons la femaine prochaine un pe­
tit bal mafqué. Lucie veut confulter le 
goÎlt d'Emilie for fon habit de bal; nous 
devons l'ignorer vous & moi. J'ai prié 
Mr. & Mifüefs Fitzgerald d'être de la 
partie : j'enverrai la voiture de Lucie 
les chercher la veille, ou peut-être irai .. 
je h1oi-même les prendre. . 

Adieu ! Le plus confiant de vos amis , 
J. TEMPLE. 
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LETTRE CCXIL . -

Au Capitaine FI T z G E R AL o. 

Bell.field,. le I No('embre. 

J E reçois dans ce moment une lettre­
de Mr. Temple qui diffipe toutes mes 

craintes : il écrit en amant ; il avoue 
. que fon cœur a couru des rifques depuis 

fon mariage: cet aveu e:ft accbmpagné 
d'une franchife qui marque mieux' l'état 
aétuel de fon ame !J que toutes les pro0 

tefiations qu'il pourroit faire. 
J' étois inquiet pour ma fœur : cette 

inquiétude alloit jufqu'à troubler ma 
tranquillité .. En Angleterre, ot1 les fem .. 
mes mariées font en général des mode­
les de vertu, il efi d'une extrême confé­
quence qu'elles aiment leurs maris, & 
{_[u'elles en foient aimées. Dans les Pays 
0-i1 la galanterie efi plus à la moâe, cette· 
affeélion récioroaue n"efi pas auffi né-

• l 

ceifaire dans le mariage. 
Temple rendra ma fœnr heureufe tant 

qu'elle aura fon cœur; fr ellé vient à le 
permettre,. on doit tout craindre de laJ 
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vivacité d'un caraétere, qui ne pourra 
pas fupporter un moment d'indifférence •. 

Il a cette chaleur de fontirnent,.. qui efr 
le fol le plus convenable aux vertus,, & 
par malheur le plus propre aufli à pro­
duire des indifcrétions~. 

Les ames indifférentes , froides &. fans 
paffions, re!femblent à des terres fiéri­
les : les ames vives & animées font des 
terres riches & fertiles, qui, avec une 
cultnre convenable, portent toutes for:~ 
îes de fruits.excellens, & rendent au cen~ 

. tuple les femences précieufes qu'on Ienr 
confie; mais qui produifent au:Œ en·abon .. 
dance to.utes fortes de mauvaifes plantes, 
fi on les néglige. 

Le malheur de mon ami Temple a 
été de perdre fon pere & fa mere "'forf­
qu'il étoit encore enfant, & d'avoir été· 
maître de lui-même & d'une fortune 
confidéiable à un âge 011 l'on fe laiffe: 
emporter à fa paillon au delà des bornes, 
de la raifon. , 

Je fuis le feul dont il ait jamais p,u fouf­
frir les avis , & himreufrment p0rur_ Lu­
cie" je conferve encore tout l'afc.endant· 
que l'amitié m'a donné fur lui dès le: 
commenc.ement .. 

Cet afcendant ,. dont je n'ai garde d:w:· 
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bufer, & l'attention extrême de Lucie à 
étudier fes goùts pour s'y prêter entie­
rement , & de plus les graces infinies 
dont la nature a orné fon efprit & fa 
perfonne, fixeront fon étoile errante ; au 
moins il y a tout lieu de_ l'efpérer. 

Il m'écrit qu'il vous a invités, vous 
& Mifirefs Fitzgerald , à uri bal mafqué 
à Templehoufe : nous ferons bien char­
més de vous y voir, & nous nous flat• 
tons de ce plaifir. 

Vous ne dites pas fi vous- avez concht 
pour la majorité que vous aviez en vue. 
·Au cas que vos affaire-5 vous rappellent 
incontinent ~ Londrès , Temple vous- y 
fera reconduire! 

Adieu! Tout à vous, 
ED.RIVERS. 

P. S. On m'apporte dans le moment 
votre derniere lettre. Vous avez rai­
foo : notre {éjour en Amérique a 
fait tort à notre goùt : nous avons 
une imagination bornée; nous ne 
favons décrire que les fimples char­
mes de la nature fans ornemens , & 
nous n'avons pas d'idte de la pompe 
fail:ueufe des Pays de l90rient. -
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LETTRE CCXIII. 

Au Colonel RI v E R /s , à Bellfield , 
• Comté de Rutlan,d. 

Le 4 Novembre. 

S Ir William Verville eft de retour à 
Londres : je l'ai vu ce matin; il a en­

vie de voir l'enfant. Il me dit que fon 
frere en mourant lui parla de cette dé­
plorable hiftoire, avec toute l'amertume 
du remords, en le priant d'avoir foin de 
ce petit innocent, fi on le retrouvait .. 
Sir Guillaume a voit fait plufieurs recher­
ches, mais toujours inutilement : il s'ef­
time heureux ;de l'avoir retrouvé , & 
plaint fincerement la tendre & indifcrette 
Sophie. 

Il parle' de trois mille livres fierlings 
pour 1'enfant, & veut fe charger de le 
,faire- élever fous fes yeux . 
. , Je lui ai parlé de l'amie de Sophie, qui 
a fauvé l'enfant des malheurs qui le me­
na çoient, & j'ai eu le bonheur d'en être 
écouté favorablement. 

Il m'eft impoffible- d'être de votre 
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rnafcarade: ce qui me fait beaucoup de 
peine. L'affaire efl à fa crife, & je ne 
puis m'abfénter dans ce moment 'décifif. 
Ifabelle fe flatte que Mifirefs Rivers vou­
dra bien lui faire le détail de la fête , & 
la mettre dans le fecret des habillemens 
des Dames , quoique voüs n'y foyez pas. 
Ell~ vous prie au:ffi de nom envoyer 
vofre belle villageoife avec fon petit or­
phelin : nous n·ous chargeons de les pré­
fenter à Sir William. 

Je fuis trop occupé pour vous en cfüe 
davantage. 

Adieu! mon très-cher Rivers ! 
tJ. FITZGERALD~ 

ut& ==-

LETTRE CCXIV. 

A Miilrefs FITZ GER.A.Ln.· 

Le 8 Novembre." 

0 Ui , ma chere lfabelle·~ fa politefl."~ 
efi fans contredit une vertu morale. 

Nous fommes nées pour la fociété: nous 
ne pouvons trouver de bonheur réel que 
dans la fociété : d'o11 naît une obligation 
indifpenfable pour chaque membre de 
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cette fociété , de, la rendre auffi ai fée, 
8 ,1~ agréable qu'il le peut. Le moyen 
de :-:mplir convenablement ce devoir fo­
ci.::; , c'e:fr d'avoir pour les autres tous 
les égards qui s'accordent avec ce que 
nou~ nous devons à nous-mêmes. Ils 
nous rer:dront en ref pea ce qùe nous 
leur donnerons en civilité; mais l'!mpo­
liteife & le manque de favoir vivre font 
des défauts odieux à tout le monde. 

Je languis de vous voir , ma bonne 
amie; le plaifir exquis que j'ai trouvé 
dans votre fociété, me donne du dégoùt 
pour tout ce qui s'appelle fimple con-­
noiffance; quelqu'agréable que puiife être 
une compagnie, elle a peu de charmes 
pour moi , fi vous n'y êtes pas. 

Qu'il efr dangereux de fe livrer aux 
délices de l'r:im,itié ! Elles nous ôtent le 
goî1t des fociétés ordinaires. Cependant 
quels autres plaifirs méritent mieux ce 
nom? quels autres plaifirs font plus vifs 
& plus déljcats•? 

Je fais ,des prépat a tifs pour le bal maf­
qué que Lucie nous donne le dix-huit, 
& je fuis bien f~ché que vous n'en puif. 
:fiez pas être : j'aurai la moitié moins de 
plaifir. 

Mon habit e!l lirnple & fans parure: 
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c!efi une jolie fantaifie; Félégance & la 
propreté en feront to~1t l'ornement. Je 
ferai en Bergere Françoife, Lucie en Sul­
tane toute brillante de diamans, ma mere 
en Dame Romaine. 

· A vous dire la vérité, le goî1t de Ri­
vers a réglé le mien : je fais qu'il aim~ 
ces habits· de Bergeres, & tout ce qui 
peut· me rendre un moment plus agréa­
ble à fe~ yeux , efr un objet digne de 
toute mon attention. 

Adieu! 
Votre amie, 

E M z'L 1 E R 1vE R s.· 

• 
LETTRE CCXV. -

A Miftrefs RI VER s , à Bellfield, Comté 
de Rutland. 

Londres, le Yo Novembre. 

E N vérité, ma chere , l'amitié efr 
une belle invention : c'efr de tous 

les fentimens, après l'amour, celui qui 
répand le plus de gaieté & d'agrément 
dans la fociété. 

Cependant les vieilles prudes vou~ 
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droient encore nous envier ce plaifir, 
tout innocent qu'i,l efi. 

Je me fouviens que ma tante Cecile, 
qui efr morte à foixante-fix ans , fans 
avoir jamais rei'fenti un mouvement d'af­
feaion pour aucun individu de l'e{péce 
humaine , avoit coutume de me dire 
qu'une femme prudente & modefie n'ai­
moit qu'elle-même. 

Pour moi je penfe que tous les ten­
dres penchans du cœur doivent plutôt 
être cultivés & excités , que négligés 
ou étoufFés, & que l'on doit toujours 
fe montrer fenûble au mérite de l'hom­
me, tout méchant qu'il efi. 

Je vous aime très-fincerement, Emi­
lie; mais la différence du fexe me fem- , 
ble rendre l'amitié plus piquante. La 
mauifade pruderie qui nous défend ces 
fortes de liaifons, nous prive des plaifirs 
les plus vifs & les plus innocens dont le 
cœur puiife jouir. 

Le plaifir de plaire, toujours plus fort 
en nous lorfqu'il a pour objet un ami , 
efr en lui- même une {enfation volup­
tueufe. 
, Vous allez dire que je fuis une co­
quette même en amitié, & vous pourriez_. 
'bien avoir raifon. 
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Je fois épr:rdtu1:.ent · amo,ureufe de 
mon. mari. Mon art;uur ne m'empêche 
pas de défirer à'être admirée de:s ~utres 
hommes; je fuis auffi jaloufe que. jan:ûs 
de leurs égards , de leurs attentions & 
de leurs cornplaifances. Je rends juiEce 
à votre aimable caraél:eœ, à votre ju. 
gement, à vos tendres fentimens pour 

_ moi; malgré cela , j'aime infiniment 
mieux la converfation de Rivers que la 
vôtre. 

-Les femmes ne peuvent guére dé;., 
cemment fe dite des chofes polies : fi 
elles le faifoient, leurs complimens fe­
roient d'une fadeur infopportable. Mais 
un_ ami mâle , - c'eft toute autre 
chofe, ma chere ; & dans le premier 
Traité de Morale que je compoferai , ce 
chapitre n'aura pas moins de cent pages. 

Obfervez, s'il vous plaît, que je ne 
trouve point du tout mauvais que vous 
ayez de l'amitié pour Fitzgerald. Je fuis 
le. meiileur caraB:ere que l'on puiife 
voir; je n'ai rien p1us à cœur que d'aug .. ~ 
menter la fomme des plaifirs innocens de 
mon mari. 

A propos ,de .plaifirs innocens , il me 
lemble que votre charmante beHe-fœur 
eft une bonne politique. Elle appelle 
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che1 e Ile les jeux & les ris pour ôter à 
fon mari l' ~n vie de les aller chercher ail­
leurs. 

G'efi une grande mortification p,our 
moi de ne pouvoir pas être de votre 

· mafcarade. J'aime à la folie ces fortes 
d'amufemens, & j'ai un habit d'un gofit 
propre à me faire· honneur. Je fuis ten­
tée de m'échapper pour un ou deux 
jours. 

Adieu! 
Votre 6de1Ie 

Is. F l T z G E R A L :O. 

M &JJ 

L E T T RE .C C X VJ. 

Au Capitaine F 1 T z .GE RA L-n. 

Bell.field, le u Novembre. 

D Ites, ie vous prie, à votre petite .. 
Ifabelle que je n'entends pas qu'elle, 

gâte, mon Emilie. 
Je ne veux point de ces amitiés mâles 

qui conviennent tout au plus à des fem ... 
mes de la nature de la Salamandre. Je 
me réferve à moi · feul tous les tendres 
penchans d'Emilie, & j'enviewis la 
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moindre part cfans fon cœur .,_ op fi vous 
voulez dans fon amitié, même ·à un ar-
change. · · 

Cependant, pour n'être pas trop 'fé­
verE!, car je ne veux pas que l'on me 
mette au nombre de ces prudes mauf­
fades qui défendent tôute·s fortes d'in­
clinations aux perfonnes du fexe, je 
permets aux filles , de quelque rang , 
état, ~ge mi complexion qu'elles foient, 
de former des liaifons d'amitié avec des 
objett dignes d'elles. 

Il fait un temps magnifique, quoique 
nous foyons · an milieu de Novembre; 
un vent d'ouefi: doux & fec, un air 
doux comme en Avril , & un foleîl pref­
qu 'auffi beau qu'en Canada. 

Je me fois baigné aujourd'hui dans les 
eaux pures d'un ruiffeau que j'ai au 
bout de mon jardin, le même qui me 
recevoit dans fon fein à cet âge où l'on 
ignore les foins & les foucis. Ce fouve­
nir m'a fait un foniible plaifir : plaifir 
d'autant plus vif, que mon_ efprit efi à 
préfont auffi gai, auili tranquille qu'il 
l'étoit dans ces beaux jours d'alégreffe 
& d'innocence. 

De tous les préjugés , le plus fort & · 
le plus charmant efl: celui qui nous at-­

tach e 
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tache au lieu de notre naiffance. Agréa­
ble demeure! feul féjour du bonheur le 
plus vrai & le plus pur! Je nJe •fens 
d'humeur à compofer une hymne aux 
çieux domeftiques. Nous les négligeons 
trop , ces aimabrés divinités , protec- , 
trices de nos jours; mais elles s'en ven­
gent bien , car il n'y a de vrais plaifirs . 
que fous leurs auf pices. , 

Je. ne fais comment cela fe fait, mon 
cher Fitzgerald; mais il me femble que 
mon goîit pour la campagne augmente 
au liei1 de diminuer, malgr~ que la . 
faifon foit déja fort avancée. . 

Le payfage · me plaît, malgré les ap--· 
proches de l'hiver , & Bellfield a en .... 
core des attraits pour moi , quoiqu'il 
foit moins riant que lorfque · j'y fois. 
venu. Nous avons aifez d'occupations 
champêtres pour nous amufer fans nous 
fatiguer. Nous avons une petite biblio-: 
theque choifie dont ma mere nous a fait 
préfent : elle & Emilie fon~ les plus 

-agréables compagnes qu'il y ait ,for la 
terre : nous avons d'aimabl.es voifines, 

. d'un commerce aifé , & d'üne fortune 
qui n'ell pas fupérieure à la nôtre, point 
effentiel auquel on devroit toujours (aire 

IV. Partie, E 
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.a,ttenti~n) quand o~ ? ,deffein d_e fe fixei 
à la campagn~ •. 

Le·s foirées· commencent à devenir 
longue~, elles n?en fon.t pas moins -amti~ 
fantes : j'aime les plairirs de la table , 
non po.ur eux - mêmes' car perfonJ.?-e 
n" dl: plus indifféren.t, q~1e moi pour la 
bonne chere , màis parce qu'ils entre:­
tiennent les affeél:ionsfociales, excitent 
là joie pa_rmi · 1e_s ~onvives ·, · & qu'il~ 
i·endent les amis aÎB11 raffemblés ex'.'i' 
ûêmement chers -les uns aux autres. 

· Lesfoupers d'Emilie font divins; mais 
la médiocrité de nos revenus nous em~ 
pêche ·de l,es multiplier a_uta_nt que noüs 
le fouhaite-rions :· fi j'étois riche, ce fe~ 
ï:oit là ma folie. · · 

Poür comble de félicité, Emilie fe 
pbît dans hi retrâite 011 nous vivons, & 
inet tout fon bonheur à jouir d.e ma. 
te ndreife. · · · .- · 

No~1s foft?mes- fi peu feuls, que je 
trouve ~es momens 011 nous pouvons 
ncus parler fans réferve beaucoup trop 
(:nurts. Quand je la qt1itte, je me rap~ 
pelle totijours mille chofes que j'avois 
à lui <lire, mille noùvelles idées à lui 
·4:on1prnniquer ; & je fuis impat_ient 'de 
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la .revoir, & d'ouvrir mon cœur fans 
contrainte à la plus aimable & la. plus 
charmante des femmes. 

Mon bonheur feroit complet:, fi je 
ne voyois pas ,quelquefois fes beaux 
yeux fe couvrir d'un nuage de. trifteife~ 
qui fe diffipe pouttant au moment qu'ils 
rencontrent .les miens. · 

Nous allons chez Temple.,; la voiture 
en à la porte. 

• 

Adieu.! mon très"".cher ami ! 
.ED. R1vE R So 

W· 

··LET T RE CC XVIL 

Au· ·Colonel RIVERS._ 

m 

.Le ·r4 N(Y}lembre,; 

V Ous défapprouvez donc les a. mitiés 
- mâles, mon .cher Colonel ? Je vous 
foppofois en général de _plus j.uftes no-
tions des chofes. · -

Nous avons raifonné plufieurs heures 
enfemhle, Fitzgerald & moi , · fur les 
mœurs différentes des François & des 
Anglois par rapport à la galanterie. · 
· L~ grande quefüon efi de favoir fi 

Fi 
. -1 
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un homnJ.e dl plus offenfé par 1a con"." 
duite imp_ntdente de fa fille , que par 
celle de fa femme , ou au con.traire. 
· · l~y a pie~ de~ chofes à dire d'un côté 
comme de l'autre. Il y a du rifque zr. 
fqutfrir la coquetterie , foit dans une 
femme , f9it dans une fille; elle con~ 
tribue pourtant aux charmes de la con"".' 
verfation; elle me.t de l'aifance , de la 
pofüeff e & des graces dans la fociété ~ 
I11ais elle efi dangereufe pour les moeurs, 

Cependant les in_convéniens ne font 
pref que pas à craindre chez nous , oît 
nos loix & nos coutumes ne peuvént 
a,voir qutr le~ plu_s heureux effets, parce 
qu'elles favorifent les mariag~es d'incli-­
nation , les f~uls qui puiffent procurer 
un folide bonheur aux ames bien nées. 

La coquetterie des filles a des vues 
qui s'acrnrdent avec l'honneur; celle 
<les fem[l1es mariée~ n'a odinairement 
aucune~ vues: c'eft une amufeite pour 
paffer Je temps. · 

Quant à la galanterie réelle, les mœnrs 
françoifes gâtent Fef prit, au moins ce .. 
lui des hommes : les nôtres font plus 
favorables à la oaix des familles. ·· 
· Vous voye·/ que je tiens admirable..; 
ment bien la balanc-e du raifonnement. 
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Si pourtant vous me. demandez mon 
avis , je penfe qué fi l'affeaion feule 
formoit toujours les nœuds du mariage, 
la galanterie feroit une ehofe inconnue 
aux femmes mariées: . . 

La vanité & le luxe ~/oppoîent à no­
tre félicité j qui dépend abfolument d'un 
inari;:ige bien afforti. Cependant on fait 
te choix important pat des motifs quel­
quefois plus indifcrets & plus légers , 
pour ne rie~ dire de plus , que ceux 
qui nous déterminent dans les affaires 
les plus ordinaires de la vie: 

Je conriois un homme qui fe croyoit 
fort amoureux,' & qui cependant différa 
d'époufer fa rnaîtreffe jufqu'à ce qü'il 
füt en état de lui. acheter une vaiff ellè 
pÎate. 

Les mœurs rnodetnes font extrême.§. 
ment préiudiciables aux tendres affoc.; 
tions. Les amans de l'antique cheva­
lerie n'avaient que des dragons ou des 
géants à combattre ; les nôtres ont des 
rnonfires bien plus terribles à dompter, 
l'avarice & l'ambirion. 

· Tout ce que j'ajouterai fur cet objet, 
c'eft que le plus heureux couple que 
j'aie jamais rencontré, étoit un miniftre 
de village avec fa femme , dont tout le 

F 3 
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revenu ne pafi'"oit pas· cent livres fter~ 
lin~. · 

Voilà, je éroi~, une affez jolie lettre 
dans le genre philofophique & flntimen~ 
tal, quoique d'un ftyle un peu dur. 

Tant pis pour vous-, mon cner Cod 
lonel ! Vous méritez d'efiuyer cette dif;. 

·fertation morale, pour n'avoir_ pas ré ... 
pondu à une lettre divine que je vous 
ai écrite~ _ 

Les idées d'Emilie àù fojet de fon 
habit de mafque, me plaifent infiniment: 
elles prouvent que vous êtes· encore 
amant' & maîtreffe. 

Je me fouviens- qrnde premierfymtJè.o 
tôme de tendreff e que j'ai reffenti pour 
]?itzgerald , fut une attention exceffive 
. à ma parure : j' effayai vingt coëffures 
~i-fférentes le j.our qU:eje l'attendois pour 
la premiere fois à Silleri. 
_ Avant que de finir le chapitre de la 

galanterie, je dois vous dire que je vous 
fais un gré immenf e , à vous & à mon 
tendre époux, de n)avoir jamais parlé 
d-e vos exploits amoureux devant Emi­
lie ni devant moi. Il y a dans, cette dii: 
crétion un raffinement' de délicateif e qui 
rions prouve mieux votre tendreffe que 
tous le~ vw11x & les, fermenS: que 1~ 
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amans· éperdus· font cc;1pablés de fair1ê,, 
. Temple n'a pas èu les mêmes égards 1· 

if m'a fouvent choquée pa-r. le récit de 
fts bonn~s~ fortunes; j'ai remarqu~ que 
Lucie n'en étàit pas plus contente que 
moi , · quoiqu'elle n:en témoignât rien ,. 
par un excès d-? mréna.gement pour f 011· 

-cher Temple, à qui elle ne_ voudroit cer·:.. 
tainement . pas faire la moindre peine._ 
Au contraïr_e, je- l'ai vue_ fourire dans de 
~elles occaûons- ;· mais. f es yeux prefque 
humides de plei1rs ,étqient en contradic...: 
tion avec fa gaieté_affeétée: , . , . 

l!ne femme qui n'a· que de fa vanité' 
aq lieu d'affeaion , doit e-nténdre avec 
plaifir l'énumération de vos conquêtes 
pmfées ,, & les_ regarder comm_e des_ !'ic­
times immolées à la fop~ri~ri_té de fos' 
charmes : on· a ràiforl' de lui' en· fairë 
rhiftoire , & même de l'embellir, fi l'on 
veut. Mais :fr vous, voulez. flatter le· 
cœur d'une femme quf vous f1Îme réela 
1-ement , & lui caufer un te11dre plaiiir , 
~ubliez-.vos· intrigue~ paif~es. pour rie 
l_ui parler_ que de l'aQ'}onr_ dont vous 
brîtlez pour elle ;, n~ offrez jarpais à foil 
imagination le tableau des inclinations 
que vous eûtes autrefois : nous conc_e­
~ons, aifé,m~nt que vous ne ;,o;s an~-
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portez, pas en mariage les ptémice~·ête 
votre cœur; mais nous n'aimons pas 
.crue vous nous rappelliez cette idée. Je 
'puis me tromper, mais jè parle d'é!près 
ce que je fens. · 

J'aime extrêmement cette réflexion 
que j'ai lue d~ns un Roman François. 

,., Un homme qui ne peut plus compter 
H fes bonnes fortunes, efr de tous celui 

· ,.> qui_connoît le moins les faveurs. C'eft 
~~ le cœur qui les accorde, & ce n'eft 
>; pas le cœur qu'un homme à la mode 
)> intéreife. Plus on efi prôné par les 
,., femmes, plus il efr facile de les· avoir, 

-,.) mais moins il efr poffible de les_ en~ 
»flammer. 

Je foufcris à la vérité de cette ~enfé•e~ 

A midi. 

Une lettre de votre f œur , qu,on vient 
de me ryndre dans l'infiant , m'apprend 
qu'Emilie efr devenue une petite phyfi­
cienne , qu'elle lit Ray , Derhâni. , . ~ 
cinquante autres auteurs fürannés donll 
on n'a jamais oui parler, & qu'elle a fans 
ceH'e les yeux attachés au verre d't~n 
microfcope pour découvrir· & ,admir~t 
!YS merveilles de la création, 
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Combien le mariage rend 'tes jeunes 
femmes fiudieufes & fa vantes! J'efpere 
qu'elle nous donnera de temps en temps 
un volume de fes découvertes. 

Lucie me dit auffi que vous ave~ le 
petites querelles d'amitié avec Emilie~ 
de ces petites agaceries amonreufes qui 
fe terminent toujours de la maniere la 
plus agréable. · 

C'eil jufiement ce qui m; manque 
avec Fitzgerald ; j'ai beau l'agacer , il 

· ne veut point avoir de querelles avec 
moi. Le vilain petit mari! Je vous jure 
que ce n'efi pas ma faute: je lui en donne 
cent occaÎtons par jour , .il ne veut pas 
mordre à la grâppe. 

Shenfione dit f piritu€1lemènt ,., qtte la 
·,) réconciliation eil une des plus tendres 
,, parties · de l'amou.r & de !"amitié : 
,> l'ame y déploie une forte d'élafiicité, 
,> comme un corps obligé de rétrograder 
» revient avec une nouvelle force 11 .. 

: · Qui ne voudrait fe brouiller portr 
avoir le plaifir de la réconciliation? Je. 
me fgcherai férieufernent contre Fitzge­
rald s'il ne veut pas dfayer cette douce 
méthode d'exciter la tendreife. 

Dites à votre aimable f œur qu''el[e 
ne fauroit avoir plus de chagrin que je 

F 5 
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e'e,r:1. ai_ moi'."même de ne. pouvoir. nas. 
tr. c- ce votr.e. mafcar.ade~. 

J).ciietd. 
fs.. FITZGERALo.·. 

lt s·. Ne. penfèz-vous pas, mon che~­
Rivers ,. que ce. qu'on appelle un 
mariage de p,r.udence efi une chofe 
atfr"eufo , clétefiable?. IL dl: certai,. 
nement,crueLque des, peres & des. 
meres enchaînent enf emble deux: 
créatures innocentes dans une feule 
maifon ., contre_ leur gré , pour s'y 
tour_menter fime l'autre , & fe. 
plàindre mutueJlement· d'un fort 
qu'il· ne leur efi plus. permis de 
chaog~r .,.. tan.dis qu'elLes_.auroient. 
pu v.ivre.heureuie_s fans .cette union: 
forcée;;~ 

Qüancî'cnacun clioi{it à loifü & 
à fan gré pour foi~même, _ le ma~ 
riàge et1 une béatitude ; je com"\"­
mence à croire qu.e l'amour peut:~ 
durer toute la, vie. · 

Je me peins Fitzgerald. & moi" 
nous airnanttouj~:mrs~aveda même 
affeBion depuis ce moment· paf~ 
îfionné 011 1è. f~honorai de ma main,. 

juiq~ùt. ,~·tte. tranquille.- vieilleifi 
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Vautre dans deux fauteuils auprès 
du feu ,iretirés,dans·qüelque terre,· 
oh il fera un grave juge-de-village·, 
& moi, fa·re.fpeétable femme , la 

· bo·nne dame d..: la paroiife :- car ce· 
fera là notre fin.-

A près tour,. je ne penfe pas qu~ir 
foit abfolument défagréable d'être 
une. vieille femme :: ce que l'on 
perd en agrémens ,.on le regagne 
du côté de cette- heureufe liberté 
q-1-ie- l' oh a de faire &, de-dire toutr 
ee- que l,on veut., 

Adieu l, 

t. E Tl'R Ë é CXVJ.fI., 

Âu~ Cap.haine' FITZGifR-ÂLD.· 

Bellfiéld ~. le 16NJv·enfbre> 

M.... · ·. ~n par~nf~·le -Colone,nVillm?tt~, 
V•ient <l arrwer des· Indes-' orien­

tales , chargé: de richeffes ,,, &· plein de: 
Pef1Jérance.• de, me, donner• fa fille, en: 
mariage;. . . . . . .· . 

Ma me.r"e- a· reçu êè· matin une lettre,: 
F 6., 
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de lui: il la preffe très~inftamment <l'e ne 
pas refofor cet établiff ement; il met tant 
de chaleur dans fos prieres , que· je fuis. 
fâché pour lui de voir fes efpé-rances 
trompées, & que je tâcherai d·e lui en 
apprendre la nouvelle avec tous les mé­
nagemens poilibles .. 

Il pa,rle de fe · rendre'- à Bel1fiefd mer..: 
eredi , le jour même du bal maf qUé de 
Temple. Je refterai ici pour l'attendre::: 
je tiens un domino prêt, & je le me­
nerai à Temple-houfe. 

Il ignore mon mariage & celui de ma 
fœur, & je crois qH'il eft à propos de 
lui faire voir Emilie avant qu'il fache le. 
mien. ·La meilleure rnaniere de refufer -
b onnêtement fo~ offre , fera de lui mon~ 

· trer l'aimable caufe qui xµ'ohlige à ce 
refüs. 

Je tlcherai de !es . faire conve-rfer en:: 
femble au bal ; je les mettrai l'un à côté 
rle !"autre au fouper, fans qu'ils fe con­
noiffént ou fe doutent de rien. 
· S'il la voit , s'il lui parle fans êtré 

prévenu qu'elle eft la caufe qui fait 
échouer le mariage qu'il a en vue·, il 
ne fauroit ma11;quer de concevoir pour 
elle cette' efüme & cette admiration 
qu'il n'y ;_1 point t.'e cceur affez fauvage 
fHJnr lui refufer-
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Sa fille a été élevée hors d' Angle­
terre., ce qui me fait plaifir, parce que 
je puis la refufer fans choquer fon 
amour-propre ni celui de fon pere; au 
lieu que fi nous nous foffions déja vus,. 
elle pourroit s'offenfer de la préférence 
que j'ai donnée à une autre .. 
· Elle n 'dl: pas encore en Angleterre ; 
mais on l'attend to~1s les jours. Au mo­
ment qu'elle arrivera , Lucie & moi 
nous irons la prendre pour l'amener à 
Temple -houfe. Je fouhaite de la_ voir­
mariée à un . homme digne d'elle. Le· 
Colonel Willmott dit qu'elle eft très­
aimable, ou plutôt qu'on lui a dit qu'elle 
l'étoit, car il ne l'a jamais vue. 

Je voudrais bien qu'il füt poffible de 
cacher à Emilie les propofitions que me 
fait ce parent ~ ma délicateffe fouffre· 
de les lui apprendre moi ou ma famille: 
au moins fi elle pouvoit en être inftnûte 
par quelque voie indireél:e ., & ne m'en 
jamais parler. 

Mifrrefs Rivers fe conduit comme tttl 
ange en cette occafion : elle efi char­
mée que je n'aie confulté que mon cœur 
en me mariant, & parle d'Emilie comme 
d'un tréfor •infiniment a11-deffüs de ton-­
tes. les richefi'ès de l'Inde. Elle· ne fou~ 
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tliait'e pas rhêmè dème voir phts' riche'qu~~ 
j'.e ne le fuis.- . . 

Quand même je· rt'aurbÎS'' jamais vu 
Emilie , je n;aurois point épou(é ma 
paretl'~e, à; moins que l'amour ne· noYS· 
éÛr unis. 

Ne croyez pourtant pas que· j'aie: ae· 
. nrépris r()manefque des- r1cheifes qui eftt 
parclonnabl·e, j'ai prefque dit convena ... -
ble, à <lix-·neuf ans~-

J?ai pfos· vu de mond·e· que l;on: n'en 
a Vü ordinain·ment a mon âge ; j'ai VU' 

fos avantages· -t.!e' la fortun/ dans lem·· 
plus beau: jour. Je fois convaincu qn'nn 
honnête homme peut & d0it rravaille;r 
à faire fon chemin, dans> le monde par­
tons les- moyens qui font' com·paribles< 
avec l'honneur &la probité-:fonbonhem.· 
r.éel· en dépend.-

J'ai toujours cherdié à·m 'avà~cer ·, & 
f'en attrai: toujour-s l'env,ie ,- fans iamais · 
y -empfoyer des moye-0s bas& deshon-­
nêrès, & le plus bas à mon gré e.ft celui 
d·e·vendre fa 1:nai11 en mariage. 

· Avec quelle horreur, ne Ldoi t, on pas· 
:reg::irder· un homme: que l'on'· achete:? 
Ot un homme. qui ne fe·marie que par 
des vues d~·intérêt, eff réellement _ un 
homme: acheté ,- dans. le' fens le. plu~, 
t;.,xaü <lu mot., 
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_C'ell un efclave dont o~. a payé le· 
prix, fou vent trop cher, avec cette- dif...­
férence que fon. efclavage e{l: de plus, 
longue durée que celui des efclaves: orcU-­
naires qui coûtent moins, 
_ Adieu L Je vous écrfr.ai:peut-êlr.e en.­
core v.endredi •. 

Votre ami: 

En. R1:vER·s;. 

te UtS mr 

LETTRE. CC XIX~ 

.lu Colonel RIVERS, à Bellfield, Comté'. 
de Rt1tland~ 

LDn-dres ~ le 1 s Nôvemort.· 

LE· Capi,taine,. bientôt le- Major-Ffrz,.;. 
-gerald, étant trop affairé pour vous 

écrire, me. prie de. tenir- fa ph1me pou3;· 
lui. ___ _ 

Vos viHag.eo1s. font arrivés : · Mifs 
Williams e1l d'une figure très-intéref--. 
fonte, & le: fanfan .efr un petit Adonis .. 
Je fouhaite qu'il fo;t meilleur que fon· 
pere, .ou il.fera. un terrible.ravag~ parmi 
le. fexe •. 



136 H I ST O IR l! 
Nous recevons clans l;infiant votre 

lettre : je vous trouve bien fingulier de 
blafphémer la plus belle faifon de la vie, 
l'âge de dix-neuf ans, ce beau printemps 
de nos jours. •> Cette jeuneffe aimable, 
» fource délicieufe des plus généreufes 
H foibleifes, oh l'efprit s'ouvrant à la 
>> vertu , eft. auffi pur que la Iumiere du 
,, foleil, auili clair que fair, auffi doux 
"qu~ l'haleine· des zéphirs , gai comme 
>> un pinçon , tendre comme un bouton 
,;de rofe, & auffi fécond que le prin.m 
>,temps"· 

Vous voyez que je fais aŒez bien mon 
Shenfione. L'adorable auteur r Je le 
confeille _à tous ceux qui font malheu­
reufement imbus des principes détefi:a­
bles de cet amour-propre intéreifé, qui 
efi la vertu de notre fiéde corrompu., 

Le fenl moyen d'être bon , c' efi de 
conferver toute fa vie les erreurs & les 
folies du bel âge, fi pourtant on peut leur 
donner ce nom. · 

Quant à vous, mon cher Rivers, avec 
votre air de prudence & de_ connoif-­
fance du monde, perme_ttez-moi de vous 
dire que vous n'êtes qti'un- enfant à -cet 
ég~rd. Je n'en veux d'autre preuve que 
la Joie que vous témoignez d'être ma~ 
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tié' à une femme_ de deux mille livres 
fterlings , tandis que vous auriez pu en 
avoir une autre de quarante mille. 

Vous êtes un enfant, je fuis une pe-­
tite fille, & j'efpere que nous refierons 
tels toute notre vie. 

Savez .. vous, mon cher ami , que je 
fois une éleve des Mufes, & qu'à dix­
fept ans je compofois de fort jolies 
paftorales? Je me le rappelle avec d'au­
tant plus de plaifir , qu'un vieux mé­
decin m'a dit que c'étoit une marque 
non-feulement de longue vie, mais en­
core d'une longue jeuneffe, ce qui vaut 
beaucoup mieux. 

Il expliquait ce préfage par l'aaion 
& l'abondance de ce que je ne fais quels 
efprits animaux que je ne conçois pas 
hi.en, m_ais que vous comprendrez_ peut~ 
être mieux. 

J'aurois fmement fait une dixiéme 
Mufe, fi mon pere n'eùt pas voulu me 
·fervir d'Apollon , & voir mes produc­
tions à mefurè qu'elles fort oient de ma 
verve : les Mufes font des filles hon­
teufes qui ne peuvent pas fonffrir qu'on 
les regarde. 

Le génie efr comme la fenfitive qui 
f e retire dès qu'on la touche. 
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Votre riche èoufin efi: arrivé: j 'efJ' 
pere qu'il âÎmera Emilie, & qu'il Je' 
fouviendra que s'il eût de grandes obli .. 
gations au pere de Miftrefs Rivers , iI 
n'en eî1t pas moins à votre grand-pere1 

Il pourroit, fans s'incommoder , fa.,. 
crifier dix mille livres fterlings pour 
égayer & embellir les petits foupers 
d'Emilie. 

Adieu! Sir \Villiam V~rville dîne avec 
nous, je n'ai que le temps d~ faire une 
demi-toilette. 

ls. FITZGERALD., 

L È T T R È- C C X X. 

Au Colonel R r v·E R·s·, à. Belifièld:; 
Comte de Rutland~ . 

Loizâres ., Z-é r8 ;No,iemb're;, 

V. ou s· recevrez le même jour , mon 
cher Rivers, deux de mes lettres 

à la foiir; je· n'ai pu différer· de \'.'DUS 

faire partager ttn · plaifir dont je reffens 
encore toute l'ivre!fe; non, il n'y a rien 
d.~ comparable aux· volüptés délicieufes 
«fü• fontimoot;. que lefF larmes qµ'il fait: 
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tt>üîer ont de douceur! L'attendriifemenr 
eft la vraie félicité de l'ame; 

Sir Guillaume a vll Miff Williams & 
Je cher enfant; mais il faut que j'arr'ête' 
votre cœur for toutes les circonfiances: 
d'une fcene fr intéreifante ;: il n'y· en a· 
point qui ne foient très-précieufes, & -
qui ne produifont fon effet. 

Sir Guillaume efi donc arrivé avec 
empreffement; à peine· efr-il entré dans 
la, falle , que lai1Tant là les civilités pré­
liminaires , il s~eft h~té de nous deman­
der: 011 eft-il? or1 efr-il?-Auffit~ tôt notre' 
charmante Miif a couru verslui, en tenant 
l'enfant parla main ;.I-e voici,. Monfieur, 
a-t-elle répondu, voici votre neveu. Ah!' 
mon frere , s'eft écrié Sir Guillaume; 
puis ptenant avec tranfport l'enfant dans, 
fa~ bras , . & le couvrant de· fes baifers 
& de fes. pleurs , ik a ajouté: qu'il eft· 
touchant! bon Dieu ,.,qu'il lui reffemb1e t 
Mon cher petit ami ( en· le preffant con­
tre fon cœur) je vous adopte pour mon· 
fils , oui vous forez mon- cher .fils. En­
fuite il s'efl: adreffé à nous.: ne le trou°' 
vez-vous pas bien aimable·? Ufaut que 
la. corruption endurciffe bien· le cœm"· 
humain, pour que Sir Char les fait re~é: 
infenfihle au fort d~une auffi au~ndnfi~-· 
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fan te créature ! Il s' efi tourné vers MiiÏ 
Williams : La pauvre mere eft donc 
morte dans la mifore , dans la douleur! 
Oui , Monfieur , a répondu Miff Wil...; 
iiams qui s'eîfuyoit les yeux , · elle n'a 
reçu en expirant d'autre confolation que 
de moi feule; elle m'a recommandé fon 
fils , & j'ai_ fait tout ce qui dépendoit 
de moi pour entretenir ce maUieureux 
enfant. Mes amis , mes tendres amis , 
a répliqué Sir Guillaume. avec .ce ton 
de bonté qui s'empare de l'"ame, & y 
répand mille douceurs , vos malheurs 
ont ceffé; vous , vous ferez mon chet 
enfant ( il l'a encore embraffé & ferré 
contre fa poitrine ) & vous , je vous; 
traiterai_comme ma fœur; je vous prie 
feulement d,achever votre ouvrage, & 
de continuer de fervir de mere au fils 
<le votre amie , à mon fils ; dès ce, mo..; 
ment 1e lui aŒure trois mille livres fi€r­
lings ; '& vous .1 chere Miff, je vous donne 
une penfion de cent cinquante guinées; 
aux conditions que ma maifon fera la' 
vôtre, & que vous me regard.erez com~ 
me votre ami & votre bon parent. 

MiffWilliams n'a pu retenir fes pleurs; 
nous avons tous embrafië Sir Guillaume., 
fans avoir la force de parler, tant not1$" 
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étions enchantés & pénétrés de fon pro-­
cédé l Ah ! Rivers , que la bienfaifance 
1a de cha~u:ie~ ~ C'~ft le _prerµjer rayon 
de la d1v1mte. Sir Gmllame , dès cet 
infi:ant , eft devenu notre ami intime : 
des_ amis de cette trempe font bientôt 
liés aux ames fenfibles . 

. Adieu, Colonel! Je pleure encore de 
tette délicieufe aventure, & je n'ai pas 
envie de fëcher mes larmes. · 

1s. FITZGERA~D. 

~ W.<&QC ilZ2L2 M:a && ~1N # 

LETTRE CCXXI. 

Au Capitaine FIT z GER AL o,; 

Bell.field, le 17 Novembre au matin 

LE Colonel Wilmott m'a écrit à moi~ 
même; j'ai reçu aujourd'hui fa let­

tre. Il ignore encore l'état de nos affai­
res ·domeftiques : il me croit garçon 8{. 
m'écrit comme à fon gendre futur , ne 
faifant pas attention que je puis avoir 
d'autres engagemens. 

Il me fait fon hi11oire en peu de mots i 
elle eit tout-à~fait romanefque. C'était 
un cadet , & conféquemment fans for­
tune, A vingt ans il aima une jeune per~ 
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fonne de famille , qui n'étoit pas plus 
riche què lui. Leurs parens qui avoient 
.d'autres vues , firent partir le jeune 
homme pour les Indes Orientales , .&. 
1a jeune Lady reila :-ehez une amie à 
Londres jufqu'à ce qu'il eut quitté l' An ... 
gleterre. 

. Ils trouverent pourtant le. moyen de 
fe voir a.vant fon départ , & il.s Je ma• 
rierent fecrettement. Le fr.ere de la de.., 
moifelle, ami intime de Willemott , fut 
feul dans le fecret de cemariage. 

11 partit , & confia fa tendre .é.poyfe 
.aux foins de fon frere , qui fous prétexte 
,de diŒper fa mélancolie & de guérir fa 
paffion, demanda .àJ01;1 pere la peqnif­
fion de la mener avec lui en ·France, ce 
qu'il obtint. 

~Elle y .acc-0,ucha ,de l'aimable tille que 
:l'on me de!line., & mourut à la fuite de 
cette couche. 

Son frere, fans .révèler le myfiere-à 
fa fami1le:, Ja fü élever comme. la fille 
ile (on plus jeune frere qui venoit d'être 
tué dans un duel en France. Ses parens, 
qui moururent quelques anni,es après , 
ayant fu au lit de la mort la véritable 
naiffance de cette fille, lui firent un legs 
par leur teftament. - . 
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Cependant le Colonel Willemott ., 
après a voir. e!fuyé divers malh?ms pen-. 
dant plufieurs années, durant lefquellcs 
il eut ,foin d'entretenir une exalte cor'."' 
refpondanc~ avec Ion beau-frere, fans 
donner de Jes nouvelles à aucune autre 
perfonne :en Em~ope ,, a .vu la fortune 
lui .devenir favorabl_e , & par une fuite 
d'heureux événemens , il a amaffé un 
bien confidérable avec lequel il .eft .re­
pairé en Europe, ayant deiiein de me 
donner fa fille en mariage , par recoo~ 
noiffance p·our ·mon grand-pere, le feul 
de. toute fa famille qui lui ait témoigné 
de l'amitié ~n l'aid~nt de {',l bour(i j_ 

· lorfqu'il quitta l'Angleterre pour s'em­
barquer. Il a ·écrit à fa 1.i-lle poilr lui corn .. 
muniquer fori deifein , & lui dire de .le 
venif'trouv:er à L~ndre:5: elle n'efi pas 
encore arrivée. 

A (zx ,h,eures du foira 

Mifirefs Rivers & Emilie font allées 
dîner c.hez Temple, 0~1 e~le~ ~oivent fe 
rnaf <_1uer f p_our m.e fi!rprendr~. 

A fept heures. 

Le Colonel Willmott efi arrivé : c'efl; 
,m bel homme', grand, bien-fait_, av,'ec' 
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un air de noble:lfe qui n'eft pas ordinaire.' 
Il eft fort brun , &., ce qui plaira à Ifa­
belle , il a le nez aquilin. On lni don ... 
neroit cinquante ans , quoiqu'il ne les 
-ait pas. C'efr l'effet du changement de 
climat: il nous vieillit toujours un peu. . 

Je lui ai offert un domino qu'il a ac ... 
cepté : il s'habille poür venir au bal 
avec moi : il ne convie.nt pas que je le 
lai!fe feul. Il ne me refre que le temps 
de vous dire que je fuis de tout ,mon_ 
cœur, 

Votre ami Eo. RIVERS. 

www g .j,ijf@}f#i3#9 & 

LETTRE ccxxu~ 
A Miftrefs R r v E R s , , à Bellfielcl; 

Comté de Rutland. -

Londres , le 1 8 Novembre i 
à minuit. 

D E v IN E z avec qui j'ai dîné & 
foupé aujourd'hui chez un nég-o ... 

ciant de cette ville ? Avec votre ancien 
amant , Sir George Clayton , toujours 
auffi gai & auffi amufant qü'autrefois. 

,Quelle agréable fo,iété vous avez_ 
perdue~ 
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perdue , · ma che·re Emilie ! Il a été un 
peu déconcerté en me voyant : ma pré­
fonce t'a fait rougir, mais il efi bientôt 
revenu. de fon embarras , & a repris 
d'abord. fon air infipide & monotone, 
a fait l'ag-réable comme à fon ordinaire, 
en fouriant & ricanant fans trop favoir 
pourquoi. 

Il n'a pas fait 1a moindre mention de 
vous ; j'ignore s'il fe fouvient encore 
de votre n·om. Comme il <lemando-it à­
quelle fanté l'on boirait, j'ai dit mali­
cieùfement à celle de Rivers; & il a bu 
cette fanté , fans faire femblant d'avoir 
jamais entendu parler de cet homme. 

Les Miffès de la ViUe l'admirent pro ... 
digieufemènt , & en font également ad­
miré-es : elles font enchantées de fa 
beauté , il efi enchanté de leur efprit. 

Sa mere , la pauvre femme! n'a pu lui 
faire époufer la riche héritiere dont elle 
parlait dans fa lettre; mais la belle n'a .. 
voit point de goùt pour le Baronet ; 
elle à fait un meilleur choix, & la fe­
maine derniere elle donna fa main à 
un aimable homme de notre connoif­
.fanœ , Mr. Palmer, qui a de l'honneur, 
{les fentimens , de l"e( prit , & mérite­
:.·0it qu'elle fùt encore dix fois plus ri~ 

V. Partie. G 
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,che. Il a une petite terre dans le Corn-té 
,de Lincoln, & fa _maifqn n'eft qu'à ving:t 
inilh~s de Bel_lfield. Il faut ,qt\e j:e you$ 
faffe faire .connoifi'anc.e avec Mifiref~ 
:Palmer~ ·,. •. . · .. · . - •- - · · 

V~us dev,ei ~tre à préfe_nt la plus heµ~ 
reufe des femmes. Rivers trouve mille 
beauté~ nouvelles Mns fa charmante 
bergere , · & vous , vous trioinphez ei1 _ 
~entant le pouyoir de vos charmes, vou~ 
vous glorifiez dans votre for.~e. 

Les vieilles filles de votre voifinage 
foupçonnent donc la conduite ~e Mi{f 
\ifilliams? Je m'en doutois bien. 
- Quelqù\m ~- <lft, .ou j.e l'ai penfé de 

rnoi-rpême, je crois poürtant que cette 
penfée dl ·de ~henftone ~ qu'il n'y a 
point en général de vertùs plus pures 
que celles qui ont eifuyé les traits les 
plus cuifan~ de la médi(ance , comme 
nous voyons que les meilleurs fniits font 
ceux que les oifeaux ont bequetés. '. 

Je .conviens auffi que les app~rences 
font un peu contre votre belle viHa­
g;oife , & je pardonnerois volontier~ 
les propos de ces bonnes vieilles mé­
;~i fantes, fi leurs ,foupçons avoient toti~. 

· JOL~rs __ qt:elques circonfiances probable~ 
qm puîlent k:s autorifer .. 
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Màis en général elles condamnent trop 
légérement, & quoi ? de lég.eres indi{:.. 
·t:rétions, des riens. Elles jugent des ca­
ra6:eres, elles décident des réputations , 
d'après leur conduite, dans un temps oü 
·elles ont perdu le goùt de la véritable 
convenance des chofes. Elles condamnent 
la jeune!fe pour de petites fautes, tandis 
qu'elles devraient lui favoir gré de n'en 
p<:1s faire de gran1Jes : car enfin il y a 
moins de foibletie à commettre des fau­
tes légeres, que de fageîfe a en éviter 
de plus confidérables. · 

Pour moi , je penfê que celles qui 
n'ont jamais cornmis d'indif-crétions , 
n'ont qu'une foible vertu. 
- La ligne .ondoyante efr la mefure de 

la beauté morale , wrnme celle de la 
beauté du corps. 

Adieu ! Je fois pour la vie, 

Votre -affeaion_née 
Is. FITZGERALD: 

P. S. Tont ce que je puis dire, c'eft 
fi 19- 1 il. , ' 1 que 1 1 m1pruc erJce etl un pecne ~ 

vous devez prier le ciel. d'avoir 
p1î:!t: ,-le vo~n~ _pa~1vre ~etite Ifa­
telle, Sur ce pnnc1pe, Sir George 

G li. 
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feroit le plus vertueux des ho,m.: 
,nies. Je ne p.enfe pas que vous 
m 'accordie_z jam.ais cette a:lfertion. 

D 2WFR & 

L E T T R E C C X X I I I. 

Au Colonel RI V ·E R s , à BelHield; 
Comté de Rudand_. · · ' 

Londres, le 19 Novembre. 

V ous avez raifon , mon petit Ri~ 
vers: j'.aime infinim~nt plus votre 

coufin le Colonel "\Villmott, aveç fon nez 
·a1uilin, qu'avec tout ,autre , fùt,-ce ,eelqi 
pe l'Apolhn du Vatican. Je.n'en a.i ja­
rna_is yu de p~ .. re_il _fur 1~ yifage d'tu1 
fot. 

Je le trouve for.t heureux à fon re­
tour des Indes, d'être d'ab;rd i~troduit 
ckns .une foc.iété de jolies femmes. Cela. 
s,Jppdle v_érita}?lement fe nourrir au 
rnJien des lvs. 

:hu.gcra.l<l dit qu'il feroit jaloux de 
li ii , craignant qu'il ne lui enlevât votre 
efrin.1~, ùl .a voit quinze ans de 111oins ; 
nuis· ciu'heureufoment les amitiés font 
plus f;rr_~s Ott iJ y a ég~lité d'âg~ ,: parc~ 
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tJi~e les perfonnes qui font dans la même 
faifon de la vie, ont la même façon de 
pel'.lfer , & voient les objets fous le 
:même point de vue. 

Chaque âge a une fuite particuli~re 
d'idées; & nous fommes fort inclinés à· 
troire que les autres ne peuvent avoit · 
faifon qu'autant' qu'ils font· dù même 
avi~ que nous. . 
_ Vous voyez comme je retiet1s bieh 
fos maxi1nes & les fentimens de mori 
tend-re époux : n'dl-ce pas une· ~elle 
preuve· de mon affeétion pour lui? 

Je meurs d'envie de favoir fi votre' 
Colonel des Indes Orientales aime mon~ 
Émilie. 

Vous aurez la bonté de nous dire 
;out . 

.Adieu!-
Is, FlTZ.GERALDo'· 
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LETTRE CCXXIV.­

Au Capitaine FITZGERALD:.,. 

If 

Temple-houfè, le jeudi cl 
onze heures du matin. 

N o T R E mafcarade de fa nuit der.:. 
l niere a été des plus amufantes : j-e 
n'ai iamais rien vu de pareil- dans Lon­
dtes. - -

Temple a du goî1t, & il n~a rien épargné· 
pour rendre la fête complette. La déco­
ration du grand fallon étoit d'une magni­
ficence de prince. : -

Emilie étoit une jolie -bergere; la plus 
belle qu'~l füt poffible de voir. Son habir 
lui convenoit d'autant mieux qu'il ne.­
fortoit pas de fon caraél:ere naturel : fa 
beauté n'a jamais paru avec autant d'a­
vantage. 

Elle a voit la ûmplicité naïve d'une ber ... 
gere de quinze ans; je me fuis cru tranfe 
porté, en la voyant, dans les vallées de 
la Theffalie, ou fur les bords du fleuve­
Péaée. La noble élégance de fa taille , la 
grace infinie de fes beaux bras , les char~ 
mes naturels de toute fa pei-fonne ~ 
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boucles" gradeùfes de fes' longs _iheyet1i 
~ttaçhés néglige~ment avè_c un ruban ,;.. 
fes manieres frmples & naïves·, fà déinar=: 
the .élégante. & viye , tout. en un mot 
peignait J mon im·aginatic:m l'idée flat-:. 
t.eufe d'une· nymphe des bois qui vient 
-vifiter _;tm mortel chéri. 

Le Colonel Willmôtt en· patloii avec 
raviffement. H m'a d'emandé fi les d'rvini~ 
tés champêtres_:avOient quitté leur féjomF 
ordinaire pou_r venir à Temple-houfe. 
. J'ai préfenté cet étranger à· Emilie, & 

1~ai laiif'ée achever fa conquêtè. Il cfi heu;.. 
~eux pour moi de m'être marié à temps; 
tr n- Gréfüs; èib.m· ri val dangereux;. 

Lucie étoit charmante ,. mais dâns u;,: 
àutre-genre (c'étoit une foltane dai1s toute' 
la pompe. éblouHfante d'une beauté im-' 
périale. Ses· charmes infpiroient un fen ... T 

timent' d'adoratîori; ceux d'Emilie·, la ten~ 
cheffe.· Ses regards commandaient avcô 
un empire irréfü1ible ;- ceux d?Emilie: 
étoient ten~re-s & . attrayans. 

Nous allons voir ce m·atîn' Burfoigh:, 
A notre retour je préfènterai le Colonef­
Willmott à Emilie ., comme niorf coüfin, 
& Emilie comine'ma femme au Colonet, 
Ils iront enfemble dans fa même voitür'e., 
Elle ne· le connoît encore que comme- un' 

G+ 
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de mes amis, & n'efr auffi pour lui que 
fa belle bergere. 

Adieu! L'on m'appelle pour partir. 
' Votre ami 

ED. RIVERS. 

P. S. J'ai oublié de vous dire que-j'avois 
appris au Colonel Willmott le rnaa 
riage de ma fœur, avant de le mener 
à Temple - boufe , & que j'avois 
trouvé moyen de le préfenter à mon 
ami Temple dans- un moment 011 
'il étoit feul avec Lucie ; de forte 
(Ju'Emilie efi la (sule ici à qui il 
foit inconnu : je vais le prier de ne 
lui point parler de fes vues gêne~ 
reuf es en ma faveur. Adieu ! 

LETTRE CCXXV. 

À Mifrrefs F I T z G E R A L o; 

A Temple-houfe, le-Jeudi 
au matin. 

V o T RE Emilie étoit cette nuit an 
comble de la joie : au milieu d'une 

affetllblée brillante de beautés , RiveJZi - _; ., : : -- . . "" 
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ri'avoit des yeux que pour elle : il ne 
voyoit d'autre objet que moi : à peine 
put-il attendre jufqu'au fot1p·er pourm'ôtet: 
mon mafque. 

Mais vous m'appellerez nne fo11e, une 
filie romanefque :_ je vous dirai donc feu­
lement que j'ai goùré un raviffement ex"4-
quis en voyant combien j·e lui plaifois eri 
habit de bergere & combien tous ~es 
autres hommes m'ont flattée par les at­
tentions- q'l1'ils me témojgnoient à l'envi 
les uns des autres. 

Il efi venu un étranger ave'C Rivers ., 
qt1i a ett pour moi des égards trèc:-nar­
tieüliers: il n'dl: pas jeune·, mais 1 a·tout~ 
l'amabilité de la jeüneffe, beau c :figure·, 
avec une taille avar:Hageufe, un air ptupre 
à· prévenir en fa faveur, une poiittife ex­
trême , & nn efprit excellent , autant 
qti?on en peur jnger par quelques heures 
de converfation. 

J,e n'ai rencontré ~rfonne qur' au pre­
mier abord, ait tant fait d'1mpreffion fur' 
rno1 ;: j'en excepte pourtant Rivers, qui 
m?a dit qne· j';:tvoi~ fait la conquê'te de 
fon ami. Il doit m'accompagner ce matin 
à Burlei~h. 

Une idée me frappe dans ce moment t, 

c'eil qüe Rive.rs·ne m'ait Jamç1Ïs fait cvn­
G 5· 
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noî_tre- foI1 ami que cétte nuit fous: 1€' 
mafque ; i,e n'y av.ois pas pen-fé aupara­
vant\ 11 me femble que- ce n'eft pas là1 
rinfiaot -de préfenter les gens-:'. peut'-être 
n'y aura+il pas. fait attention lui:-même: 
dans le tracas de la mafcarade •. 

Quoi qu'il en. foit, j'ignore encore le" 
nom de c_et aimable étranger ;. j'ai feu= 
lement reconnu,. dans la foite- de la con-­
verfation , que c'efi un militaire .. 

Je ne four.ois vous._ exprimer combien,_ 
· Lucie, la reine du bal , était belle & ma­

gnifique.; elle avait un habit des plus r.i-­
ches.& en même temps du meilleur goüt.,. 
propre à.montrer avec-avantageles graces, 
infinies. de fa figure, qui n'avoit jamais. 
paru fi attrayante• que cette nuit~. 
- Son éclat éclipfo1t toutes les autres.; 

}>eautés,._Vous.favez que Lucie porte exQ_, 
Hêmement bien la tête ::cet- air de gran-­
cdeur joirit à fa taille avantageufe, qui dt 
ju:ilement dans la plus belle proportion,__ 
fon port noble fans affeltation ,, l'éclat, 
majeilueux de l'habillement oriental, le.: 
feu de fos diàmans .lui_ donnoient· une fü-­
périorité marquée fur toutes les autre~ 
fernmes ; fupériorité fi• marqué.e , que: 
qndq1les-une"s en ont témoigné une ja';".-
1PMÛe · q~ü. m'~ fait. de la. P.eine_.., ' 
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Je n'aime ·pas a. voir de cei; fentimeris­

. chagrins ., quels qu'ils foient, dans une· 
f~te ~onfacrée ,a. la j oie;~quoiqu'il foi.t 
·d1ffic1le de les ev1ter, tandis que· les paf:..· 
fioris humaines ·reftent dans,l'état:011 elles, 
font~· 

Il y a voit quatr-e ·oil• cinq: autres· foi=· 
tanes qu'on auroitprifes au plus ·pour les, 
efclaves de fa fuite; en un mot elle avoit: 
le regard· d~une-déeffe, &. la- démarche: 
cl~une reine. -

rétois heuretifè qüe ·ma fimple ·parure'. 
· de bergere prév_înt des comp~raifons qur 
n'auraient c.ertainement pa-s- été- à. morni 
avantage.: .. _ _ . . 

La·baffeŒe de· mon: état' faifoifmàfé.:., 
cudté , comme le foible rofeau dl en fu 0 • 

reté à côté du cedre fuperbe; .&,.là :grande· 
différence-de nos·habits·faifoit qüe j'avais; 
le bonheur d~être regardée même- auprès~ 
de Lucie~• 

Elleétoitbrillante côrrHne·I'étbile dm( 
matin~, & d'un éclar aimablè , -quoiqi1'é=· 

· blouiffant: - . 
Son· teint, car· Temple n'â pàS'VôUÎÜl 

qu'elle port~r de• mafque, ayo~t. la fr2.î .. · 
cheur' de la 1euneffe, & le vif e-clat de bi 
fanté, anime par• le plaifa & le fendmentt 
flatteur• d'être u-niverfollement' admiré~~ 

G-,6,, 
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Ses yeux brilloient d'un fetr qu'on avoit 
peine à: fupporter. 

La vanité & la tendreffe de Temple 
~nt eu lieu d'être entierement fatisfaites-: 
il favouroit voluptneufement les louanges 
que l'envie même étoit ob-ligée de donner 
à la fultane favorite .. 

Ma mere avoit bien chojû fon caracÎ"' 
tere, & l'a foutenu admirablement: quand 
elle parlait à Rivers, elle me rappelloit 
l'idée d'Aurélie dont elle égale les ver~ 
tus. · 

Rivers la contemplojtavec un plaifir · 
qui ajoutait à mon bonheur: il• y a peu 
de femmes qui· plaifent autant qu~elle à 
fon âge. 

Adil'U ! L'on· m~'a-ttend, nous partor;& 
· pour Burleigh, que je n'ai point encore 
vu~. Toute à vous , 

. EMILIE RIVER~ 
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LETTRE CCXXV I. 

Au Capitaine F1 T z G, E RA L D-~ 

Bell.field, le Jeudi d' deux heure'l 
ai'res midi,,, 

Nous fommes de r~t.our de B'urleigh.f 
que le Colonel' V1llmott a trouve 

charmant ;.ma1s ce qui m'intéreffe beau­
coup plus, c'cO: qu'Emilie lui ploît infi­
niment, & je vais-faifir cette occafion de 
lui foire part de mon mariage: prévenu. 
comme· il l'efr en ma faveur de la belle 
petite bergere , il efi dans la· difpofitiou­
la plus propre à· me pardonner un refus 
qui a une fi. beUe cat·de. Il efi: dans fon 
appartemènt', je vais l'a,ll~r· trouver; je 
vous dirai le fuccès de cétte entrevue---• 

J'ai vu le Colonel :. fon efpoir dl trom­
pé , mais mon mariage ne le furprend 
point; il convient qu'un cœur fenfible 
ne peut réfriler aux charmes d'Emilie ; il 
m'a dem2ndé l'amitié de MiHreis Rivers 
pour fa fille ,dont ilefr étonné de n'avoir 
pas encore de nouvelles. 

Il veut faire. préfent d'une garniture; 
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de dia mans à. Emilie;,, c'efl: à cette feule: 
~, conc.lition '', m'a+il dit obligeamment,•: . 
,. que je vous pardonne votre ~maria--·· 
..... ()'O ,,. • 

"b~ • . . 
Il défire à· préfent de·Ia faluer comme: 

ma femme. Je vais-le conduire·àfon ap--­
nartement .. ' .. 

Adieu !.pour un·moment'--·· , 
Fitzgerald !je refpire à peine-.-. quel: 

excès de joie -- cette fille qï.1e J'ai re--­
fi1fée ·-- mon Emilie --. l'auriez-­
vous cru-- mon Emilie e:ll la fille du, 
€olonel \Vilmott~-

Lorfque je lui ai préfenté mon coufin·• 
fous ce nom ,.elle a changé de couleur ;.• 
mais quand j'ai ajouté qu'il étoit de re--­
tbur des Indesûâentales depuis quelques· 
jpurs fet1Iement, elle eit devenue pâle, 
ttemblant'e .. , interdite :~ .n mon pere ! » · 

a;.t,elle dit d\me voix foible:, & elle s'eil:' 
évanouie dans un fopha. 

Il vole à.elle, ii'la prdfe contre fon' 
foin palpitant de tendreffe; il l'embraifè·'., 
il lui demande fi· elle efi réellement fa· 
fille,, fa chere Emilie, le tendre. gage de:· 
Famour de fon Emilie Montague. 

Elle dt revenue peu-à-peu de fom; 
é.var:ou1:l1(!ment : elle l_t; regardoit' avec: 
une. t~nureffe mêlée. de furRrife- ;F elle: 
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rolloit fos levres for fa main , .. elle voulait: 
parler, & fes larmes étouffoient fa.voix .. 

Je ne puis vous décrire la fuite de cette~ 
reconnoiffance : je les ai laiffés: llff moa­
ment pour vous faire part de ma joie ;~ 
ie ne vous en dis pas davantage·, . .le·temps:-: ' 
eft trop précieux. Demain j~ vous,écrirai~ 
plus ~mplement. · 

Adieu L 
Votre· ami'· 

En~ RIVERS~--

LE T T R E C C x:x VI r:. 
Au Capitaine FITZ GE RkI:.m. 

Tèmple"'houfe, le Vendredi:. 

RIYE RS eflleplusfortuné'deshom½­
mes. Le cœur· de fan Emilie efr dé~­

formais libre de· toutes fortes: d'inquié;.,_ 
tudes :· le confentement de fan pere ne.: 
lui laiffe plus. rien à défirero. 

Vous favez qu'elle fouhaitoit que je:· 
différaffe notre -mar-iage; fa, raifon étoit:: 
d'ath.:ndre le retour de fan pere, le Co .... 
lonel Wilmott, dont·_ elle.avoitdes ·. no11~ 
:v;elleso. 



Qt10ique promife à un amie., elle ef,. 
péroit _qu'il la l~iffernit maitrdfe de_ forn 
tœur., ne s"irnagmant gtiere que celm au .. 
crnel il, la defünoit, étoi-t l'heureux fü:. 

1 . . 

vers an"elle avoit elle-même choifi. 
Un' fcrü1ent folemnel l'.1voif obl,gée 

de cacher fa naiifanc-~, même· à l'objet 
qüi régnait for fon ame. Elle étoit réfolue 
de n'avoir jamais- d'autre mari que moi; 
cep"t:ndant elle croyoit que fon devoir 
tx-igeoit qu'elle attendît le retour de fon 
pere . 
. Elle fuppofoit qu'jl me verroit avet · 

<les yeux auffi complaifans que les ûens, · 
& qne quand il me· connoîtroit, il chan• 
ger<?it de deffe~n en ma faveur. L'amour 
touj·ours portê à ie flatter ,-lui perfoatloit 
que le Colonel Wi1lmott co1nonneroit fa 
tendreffe pour récoh1penfe ·de la fourni( ... 
11.on qu'elle h1i témoignoit en différant 
fon_mariage ju{qu'à fon retour.-

Mes importunités preifantes , & la 
crainte qu'elle avo;t de me donntr lien 
de douter de fa tendreife, auffi bien que 
lè ferment qui l'empêchoit d7ent"'er avec 
moi dans une explication qui m' durait 
fat1sfait fur, le motif cle fon délai , lui 
firent manquer aux ordres d'un pere 
qu'e1le n'avoit jamais vu , & qu'ell~ 
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avoit cru mQrt jufqu'à l'arrivée des let­
tres de Miil:refs Mel_moth, n'.en aya11t 
pas entendu parler depuis plufieurs an.., 
nées. 

Elle me donna donc fa main , non: 
fans quelque ren1ords, 'téfofoe dè céder 
la moitié de fa fortune à celui à qui fon 
pere l'avoit defiinée pour époufe, efpé .. 
rant par cet arrangement remplir les 
obligations de fon pere , auxqueltes 
elle ne pouvoit faire le fact·ifice de fon 
cœur-. · 

Mais elle écrit elle-même à Mifüefs 
Fitzgerald, elle vous dira toute fon hif~ 
toire. . 

Venez prendre part au bonhet1r de vos 
. amis : il ne nous fait point oublier le 
vôtre , & nous déftrons ardemment de 
faluer bientôt le Major Fitz,gerald. 

Votre ami 
ED, R1vi::as; 
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tETTRE ccxxvfrr. 
A Mifirefs F t T z G É R Al D. 

Temple~houfe ;le Vendredi. 

R. t VE I{ s vous a dit' - ma cheré 
. amie ,· en quels formes voüs expri.,;­
:ruerni-je fa joie que je reffens' d_e l'heu-­
:reufe -découverte qui en accordant tomr 
m~s devoirs ,_'bàni1it ij jamais· de mon· 
cœur le foul fuj,et de chagrin qui y ref .. ~ 
toir!' · · 

· Ces inqüiétudes-, ce remords cttifant= 
d'avoir manqué à l'obéiffance filiale, qui 
troubloient mon bonheur , même entre·· 
les_bras du pfos- cher & dt1 plus aimable: 
<les hommes-, ont enfin ceffé de me tour~· 
me:nter; 

Cet époux que j~ craignois tanf, que' 
f étois déterminée à ne jamais accepter;, 
-~'étoit Rivers,,mon cher Rîvers,, l'idole· 
tl'e mon ame. 
. Mon pere me pardonne : il pardonne: 

le crime de l'amour : il bénit la provi0
• 

dence qui nous. a conduits au, bon~ 
heur;,. 



D'EMILIE MONTAGUE. 163, 

Combien cet événement fait d'heu­
reux à la fois !' La meilleure des meres. 
partage notre joie ; elle rend mille & 
mille aétions de graces à ce pouvoir 
hienfaifant qui récompepfe fon fils de fa 
générofité envers elle .. 

Rivers l'entend & fe cache pour don ... 
ner un libre cours à fes larmes : l'affec ... 
tion de cette bonne mere le touche juf ... 
qu'à un point qui n'a d'ex''èmples que· 
dans notre fexe.. . · 

Quelles aaions de graces ne devons­
nous pas au ciel? Une éternelle reçon­

. noi1fance doit être gravée dans nos; 
cœurs. 

, . · Ma Lucie auili : quelle joie ! nous 
fommes tous heureux ! 
· ·Mais. je dois vous révéler- des fecr-ets 
que je càchai. malgré moi à mon amie,., 
Rivers vous a déja dit une partie de mon 
hiftoire. · . 

Mon onde me mit dans un· couvent 
en Franœ avec une fervante de con­
fiance , & j'y refiai jufqu'à l'âge de fept 
ans. Alors il. m'envoya en Angleterre 
pour y être élevée fuivant les mœur~ 
_& dans la religion de la patrie de mon, 
pere : j'y fus près. de huit ans dans une: 
. ,.ole oîl, fentant moi-même le befoirt 
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qqe j;avo1s de ptofiter de ce temps pté""" 
cieux pour acquérir les talens & lès con .. 
noiifances convenables à mon fexe , je 
:m'appliquai à feconder les bontés de mari 
onde pour moi. V ers ce temps, il me 
mena à fon régiment dans le Co~té de 
Kent oii il était en garnifon : ce fut là 
que commença notre amitié qui conti~ 
nua jufqu'à fon paifage en Amérique oi1 
je le füivis. 

Les affaires de mon pere étoierit alors 
dans une fittîation qui porta mon ortcle 
à me ménager mi mariage avantageux; 
je le regardois comme mon pere , & 
certaine1~e,nt il avoit pour moi d~.s, atteri­
tidns & nne · tendre:Œe paternelles : j'a­
vois pour lui la plus entiere déférence~ 
M me fit donc prendre des engagemens 
avec-Sir George Clayton~ · 

Sur ces entrefaites mon· onde mourut; 
mais avant que de mou(Îr, il me révéla 
le fecret de ma naiffance que j'avois 
ignoré jufqu'alors , malgré qüe je lui 
euffe fait différentes queftions indireél:es 
à ce fttjet auxquelles ils n'a voit jamais 
répondu-, & m'obligea de lui promet .. 
t,re fous le fceau du ferment , de garder 
cefecret inviolablejuiqu'à ce que:je vi:ffe 
mo_n pere, Mais je perdis bientôt tout 
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ef poir de_ le revoir : on le croyoit en .. 
tierement· ruiné ; on dit même qu'il étoit 
mort, & réellement je n'en eu~ ph1s de 
nouvelles, ce qui me fit ·ajouter foi ·à 
ces rapports, & dès•lors je me regardai 
çomme m(l;Îtreffe de mes allions. 
· Je fus deux ans (ans entendre parler 
de mon pere ., perfü.adée qu'il n' étoit 
plus , jufqu'au:x dernieres lettres que 
vous m'apportâ~es çle la part .. de Mifirefs 
Melmoth, à notre retour en Angleterre~ 

Une variété d'accidens, 1' éloignement 
011 nous étions l'un de l'autre-> la mort 
pe mon oncle que mo11 per.e ignoroit ', 
pl. à qui il-a.dreffoit topjours:f e$ lettres, 
~mpêcherent qu'elles µe we pa,rvin,ff ent 
pendant tout ce temps. _ , 
, .Cep~.n~nt Iamainqienfaifante du ciel 

~ondüifit Riv~rs à ~ontréal ;-je ie vis , 
fx, l'aimai. F or~és Fun popr l'autre , notre 
fm.o,ur f~1t l'ouvrage :d'un ~om,ent, & un 
.coup d\t _,ciel aqqu~l nous ne,pÎLmes ré:­
fifrer. Le premi~r.de fes tendr~s regards 
me dorina un nouvel .être 'c;tvec des idée~ 
& des fentimens qui m'a voient. été in~ 
connus juf qu'alors, · 

_ ;La plus forte_ fyt11pathie _111'attaf:~a à 
lui màlgr~ m?i. -~ Je pr_enois, ma. paflion 
pour 4~ f~fll}tl~, ,Ôf · Je. ~f<?,UVQ_lS Cette 
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;amitié mille fois plùs douce que ce qtte 
j'appellois mon amour pour Sir George 
Clayton. Toute autre converfation que 
fa fienne me devintinfipide; en un mot 
tout le temps que je ne pafi'ois pas avec 
lui me fembloit devoir être effacé de mon 
exiftence. 

Je l'aimois, mon amour devenoit cha .. 
<:Ille jour plus fortw Je détefl:ois Sir Geor­
-g·e ·; je m'imaginois qu'il n'étoit plus le 
même; je m'étudiais à lui trouver mille 
défavts, à lui qui, peu de femaines au­
paravant , µ1'avoit paru fi aimable , & 
à qui j'avois promis ma main. Vous fa. 
vez de quelle maniere- je rompis avec 
lui. Cette démarche m'ôta un lourd far• 
<leau que )'avois fur le ·cœur. 

Ciel·! que je fus émue !a premiere 
fois que je revis mon aimable Rivers 
après-- av6ir repris ma liberté! Que dis­
je? je 'n'étois pas libre , je n'avois fait 
que changer de fers , mais ceux que je 
portois alors étoient bien doux. Je mou.:. 
rois d'envie de lui faire connoître mon 
:amour; je cherchais à lire dans fes yeux 
la tendreff e qu'il m'infpiroit .. Cet heureux 
moment arriva: j'eus le plaifir ·de le tron­
ver auffi amoureux· qùe moi; dès-lors 
i.e confacrai ma· vie à faire fon bonheur. 
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Nous revînmes .tous en·Entope, vous 
;rt1e rendîtes la lettre de Mifüefs .Mel.­
_moth qui contenoit ;un ordte pofitif de 
mon pere de ne me point rn.arier avant 
fon retour ; fuppof é que je foife encore 
fille. Il ajoutait qu'il me deüinoit à un 
,de fes parens , à la famille duquel il 
.avoit les plus grandes obligations; que 
fes affaires avoient pris une fi heureufe 
;tmunure après des malheurs multipliés, 
qu'il étoit en fon pouvoir & conféqp~rp­
pi.ent de fon devoir de témoigner fa re .. 
. connoiffance à fon bienfaiteur dans fa 
poftérité; qu'd efpéroit également faire 
mon bonheur en m'alliant à une aima"" 
ble famille qui lui étoit attachée par le$ 
~iens du fang & de l'amitié, & en m'u­
nHfant à un homme qui, füivant les in ... 
formations qu'il avoit , méritait toute 
ma tendreife. 

Vous vous . rappellez , ·ma chere Jfa,., 
belle, combien ces lettres m'afllig~rent, 
quoique . je ne vous ~n diffe pas le con­
tenu, retenue par mon ferment. J'écri~ 
vis à Rivers pour le prier de différer 
notre mariage. La manier~ dont il _prit 
cette demande , & la cramte que J eus 
de lui · paroitre moins tendre , qpe je ne 
l'étois, me fit oublier les ordres de mon 
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pere. Je l' époufai en le priant de ne me -
jamais demander le motif d'une conduité 
qui l'a voit fi fort choqué, que quand je 
jugerais à propos de le lui révéler. 

Je ne connoiffois point le caracrere 
de mon pe.re: il pouvoit être impérieux, 
& s'oppofer irrévocablement à notre· 
union: Rivers doutait de ma tendreffe ; 
fi par malheur mon pere nous eîit re.,. 
fof é fon confentement , le délai que je 
demandois n'auroit-il pas femblé jufü .. · 
fier fes foupçons ? Ne pouvoit-il pas fup­
pofor que ma tendreffe refroidie cher., 
choit un prétexte de rompre avec lui, 
& que j'attendois l'arrivée de mon, pere 
pour cacher le changement de mon cœur 
fous 1~ voile de. l'autorité paternelle? 

En un mot , l'amour triompha de 
toute autre confidération. Ma confiance 
à pe'difier dans c_e délai, ni'expofoit à 
perdre ce que' j'avois de plus cher, ce• 
lui qui pouvoit feul faire le bonheur de 
mes'jours . 

. Ce mariage contraél:é contre l'ordre · 
pofitif de mon pere, m'expofoit auffi à 
perdre fon 

1

bien, dont m~ défobéitfance 
me rendoit indigne : je fadifiai la fortune 
à mon amour. J'efpérois pourtant que 
le mérite de Rivers, & la tendreife pa· 

terneHe 



D'EMILIE MONTAGUE. 169 

t~rnelle dn Colonel Wilmott, quand il 
nous verroit , ne lui permettroient pas 
de me priver entierement de -fa fuccef­
fion , & qu'il pourrait trouver moyen 
d'accorder ce qu'il devoit à fon bienfai­
tet!r , avec ce qu'il devoit à fa fille 
umque. 

Je ne m'attendais qu'à la moitié de­
fon bien , je ne lui en aurois pas de­
mandé davantage , laiffant volontiers 
l'autre moitié à celui auquel il m'avait 
-.defrinée. ' 

Ces idées me fatisfaifoient , je donnai 
ma màin à Rivers~, & je fus heureufe .. 
Cependant l'idée du retour de mon pere , 
& le remordsi1e lui avoir défobéi, ré­
pandoient de l'a~ertume for mes plus 
beaux jours. Rivers me furprenoit quelG 
que fois dans ces momens tle trifteùe ott 
je me repréfentois mon pere me repro­
chant mon peu de condefcendance pour 
lui : fa préfence me faifoit prendre un 
air plu_$ gai ; je ne pouvois néanmoins; 
fi bien déguifer la véritable fituation de 
mon ame, qu'il ne me foupçonnftt d'a"" 
voir quelque chagrin caché , mais fa 
délicateff e ne lui permettoit pas de m' ett 
demander le fnj et. 

IY. Partie. H 
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Je (f1ÎS à pr_éfept, ce dont on m'av.o1it 
fait uJi fecret, que mon pere avoit of"7' 
fert fa fillt en _maria_ge à Rivers -avec 
pn bien qui n'auroit pas tenté ure ame 
çom_rne l,a fiénne , quand même il ne 
m'aurpit pa~ été _attaçhé par un lien in~ 
lEifoluble qu'il a voit refufé cette offre,~ 
que, de p,e1Jr que j'en fuife informée,_& 
que par un défintéreITement romanefqu~ 
je le portaûe à Vaccepter, il avoit preifé 
notre riaria.ge avec 1.:ilus d'inftances que 
jàrnais ; que cependant il avoit eu 1~ 
gén.érofüé ·de me cacher ce· facfific~ ; 
& même d~ fouhaiter qu'il me füt éter'! 
i-1ellement caché.· · · 
' Ces fentjmens fi nobles & fi partir 
F:uliers à Rivers, ont ainfi prévenu une 
~xpliéation, & nous ont caché , pendant 
quelqùe temp~ , des circonfiances qui 
ren,dent àùjourd'h~li notre bonheur au!Ii 
{'Jarfait qu'il peut l'ê_tr~. · -
_ · Oh que Riyers e;(l: ~igne de ma ten~ 

<lreff e 1 -~ · · · · · ' 

:' Mori per~ 111'envoye appeller dan~ 
[on appartement ; il a quelque çhofe de 
particulier~ me <lire. J'ai oublié'de vou~ 
~;ü,~ que. je fois allée cè inatin à Bellq 
füld , 011 j'ai pris fur ma toilette le po~~ 
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trait de ma màe, qde j'avois dans uné 
boîte à mouches , & que je viens di 
l'envoyer' au Colonel Willmdtt. 

IL& 

Adieu!-

.www.1 

Votre _a mie fortunée:; 
EMIÙE RIVERS." 

w 

, L E T 'F R E· C C X X: I x~-
,A Miil:t·efs RI VER s , à Bellfield, Comti 

· de Rutland~ 

Lzmi•es, l~ Dimanche> 

I' l n'y a' p6i,nt' d'e• ter'rri'd; ma' cherê' 
Emilie·, qui-puiffent exprimer la joici 

g-ue- nc,us ont caufée-vos deux demieres; -
lettres. _ . _ . -

Vous êtes- doric' aüffi heureùfe que: 
vous méritez- de l'être :- nous aurons 
dans' peu la' fatisfaétioll' d'être: témoinf 
de votre' félicité.- · 

Non; fav~ons dès r~ chrrimenceme.nt 
la pro2ofitiori que votre pere avait 
faite à Rivers; mais il nous"avoifobligé 
d-e lui promettre de ne vous_ en- point, 
parler, de- vous· retenir à Rofe - hill -i 
~n prolongeant notre yifite, juf qu~à v-o-~· 

. M :1: 
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tre mariage , de peur qu'étant à Lan.,; 
dres, vous n'appriffiez cette nouvelle~ 
foit de la bouche de quelque ami de 
votre père, ou par qudqu'autre occa"' 
:fion imprévue~ 

Fitzgerald efi à préf ent Monfieur le 
lviajor à votre fervice : il a reçu ce ma-
tin fa commiffion~ · 

Je vous félid:e encore , ma chere, for 
ce triomphe de la tendrefi'e : vous voyez 
ciue l'amour, comme la vertu, n'e1I pas 
feulement fa propre récompenfe , mais­
qu'il nous procure enco.re d,.~mtres ré­
compenfes. 

· On devroit toujours confidérer que 
ceux qui fe marient par inclination, 
peuvent devenir riches; au lieu que eeu:x: 
qui fe marient pour être riches., ne s'ai~ 
meront jamais. · 

Cette maxime , que l'amour viendra 
a près le mariage , _ efi tout - à .. fait cho-­
quante pour des ames qui ont la moin• 
dre délicateff e : au contraire quand le: 
rnari~g-e commence avec l'indifférepce ~ 
il eft plus que probable qu'il finira avee 
le dégoîlt & l'avedion. 

Je retiens votre papa pour mon Si­
gisbée ; en retour., le mieµ. eft à yQtre 
ièrvi,e. · - ' 
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· Mais· je, fuis piquée·, ma chere·; oui ,1 
très - piquée.-. - w Ces fentimens fi no=" 
}> bJes & frparticuliersà Rivers'--~,~ 
. Je m'-imagine qu~il y·. a· encore des'; 

hommes dansle monde-- que cette no--'· 
bleife- de- fentimens· n'e!t pas fi particu-· 
liere- qù'il y a des gens aufil géné~­
reux que d'-autres;--

Je fuis perfuadé-e en· un ·mot qlie Fitz~ -
getald auroit. agi auf-fi noblement· dans; 
les mêmes circonfiances~ 

Tel- a toujours. cié Vbti"e défaut ,~, 
ma chere Emilie , . de regarder l'objet< 
de. votre amour' comme ufr: phénix 9 • 

tandis que c'efi · fenlement · ttn ·- homme: 
de mérite , agr;éable-,- beaü &-c-harmanr: 
oomme un autre> 
. Je m'attends bierf que-:· c<;s propbs Hi, 
bres :vous déplairont. Vous vons fâche.;· 
rez_, fi. vous- voulez;: que. m'importe? Je~ 
me fâcherai auffi. -
- Sürement ,., mon Ffrzgetald ·-' - jè re.i­
coimois tout le mérite de Rivers Lmais-:: 
les comparaifons, ma. chere-. 

Après JOU! ,- nos denx mans' (ont,--, 
à: cou1J fûr des· êtres oharmans ,.Je -ne~: 

' . '· . . • r' 

les chamzero1s pas pour deux Adoms;·\_,,e.;~ 
D l . . ,,je 

pendant je ne vou-Ctro1s pas Jurer- qn ?~i 
' n'y en e{1t pas d\mfri aimablés· dans· Je:. 

.monde. • 1--L 33 
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, Souvenez vous ;. ma chere amie, qu·e­
la beauté ~fi dans l'œil d:e- l'amante;~­
(Jt1'il n'y a point de femme qui ne penle 
auffiaV d-Etageufemeut de fon bien-aimé:,·· 
que vous de votre cher !li vers. 

0 ciel t il faut que je vot_1s difé un 
trait qui flattera la vanité que vous tirez­
du mërite de votre charmant vainaueur., 
Un de me5 anciens-adorateurs de Q~rebec 
m'écrit que Madame Defroches vient 
se refufe~- un des meilleurs partis, qu'il 
y ait dans, le:pays., & qu\de a füt vœl.l 
~e vivre· & de mourir veuve~. 

V oil à certainement un vœu d~une .ex-•· 
t,r~me- fa.lie :.: & pourtant je ne puis 
im'empêcher de Fen efürner davant,ige .. 

M9n -pere veut avoir- une ma}fon· de 
~ampagne dans votre voifi.nage ,. & un 
jBrdin rival du vôtre~- nous pafferons. la 
plus grande partie de· l'année chez lui ;, 
&· je· ferai l"am0ur à ·Rivers ; · 1a jolie 
chofe ! le beau profet !: qu"en penfo1.--
v.ons ~ belle E.rr.ilie? · 

1~ fuut ~ien füire quelque chofe pour­
varier les.fcenes-de la vie; & rien· n'eft 
:fi amufant ni fr propre à jetter de 1~ 
gaieté iur nos momens ; fur-tout à 1a 
ë: i){ gn,:. C/"t:' ks <lances flatteries cù13 
li;Q.rmne· ag1:éable.. ' 
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Je ne fais pourtant fr je ne· terai pas:­

mieux de prendre· url• étranger pour: 
amant : car en vérité ! le mari d'une 
amie eil: preiqa'~uili i-nfipide que fon 
propre mari. . 

Nos- aventures roma:nefqües; étant à;, , 
l'eur fis , ma chere--, étant. tous deve-· · 
nus des· gens f.age5 & fürtfés,,., mariés- & 
établis, il efl: à craindre que no: re vie·, 
ne dégénere déformais dans un état de 
végétation:· je coniufterai Ri vers for: ce~ 
objet , je· fais qu'a eft verfé dans fa. 
connoifümce· des- loix de la natüre : ili 
trouvera mieux que'perfonne lesmoyens, 
de prévenir un- tel malheur: 

L'amour efr une· iOlie inwntion ,, 
mais. on. dit qdil- eH fnjet a fo transfor.-­
mer en amirié , comme d ns fon état 
le plus- pa~fait : je ne me foucie point 
de- voir l'affea;on de Fitzgerald- pour 
moi, parve ir à ce degré de perfel:.hon. 
a~éint l'âge de foi\ ante-dix ans~. 

Que forons.,- nous· d'onc-, ma bonne 
amie ,, pour varier les fèenes de notre 
vie? Les cartes font·un joli amufèmenr, 
& de tous Jes plaifüs d'ici - bas le moins 
fojet à devenir ennuyeux , à caufe de 
fa _variété des événemens qu'îl produit; 
~. réellement;. q,u'eil-ce que 1a ·vie .r~ 
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gardée d'un. ~il philofophique , finorf 
une efpéce de qua<lrille oil chacun gagn~ 
& perd à foa tour ?: · 
, Je vous_ quitte pounecevoirla _vifite 
d'un Colonel des Gardes , -uh homme 
divin. Adieu,1 Toüte à vous,. · -

ls. FIT-ZGERALDf 

· L E T T. R E . C C X X X: 

Â- Mifrrefs FITZGERALD. 

Bell.field, le Mardr 

l '° Accepte votre dêfi, charmante Ifa.,;-­
_, belle : je fuis bien trompé, fi v·oüs 
111e trouvez .auffi. infipide qüe vous avez, 
la bonté de le foppofer~ 
· Ne craignez point de tomber dans un 
é.ta_t de v~gétation; aucun de nous n'a· 
la moinJr~ pmœlle.-de cette v.erru végé"'. 

. i,;;Hive .. 
Pour moi j'ai ridée de mille petits· 

~mufomens. propres à retenir vorre en~ 
jout:ment en haleine, & à réveiller vo-­
tre·" VNacit~, lorfqu'eJ1e fora. prête de 
sTaifot1pir. 

Noiu_ n'avons BoinL dans.. notre_ fo,;~ 
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ciété de ces êtres à demi endormis, qut 
ont befoin de fecoutf es vîolentes pour 
les faire fouvenir de leur- exifience : 
c;efi le défaut des tempéramens froids. 
& engourdis, qni n'ont point affez de' 
vivacité pour goûter les plaifirs natu ... 
rel s de la vie. 

Nos aventures d'un ~ertain genre font 
à leur fin ; mais nous en verrons naître 
d'autres à chaque moment, auffi amu• 
fantes que les premicres .. 

J'ofe dire que toute notre vie fera 
dans le fiyle pincbriqne ; mon plan eft 
de n'en point avoir du tout : voilà mo11 
priemier plaifir, & je fois für qu'il fera 
du goùt de ma petite Ifabelle. 

Songez, ma doute arnie , que ce font 
moins les gr,u>.>s jo le~, que les petits 
plaifirs qui rrncL:nt 1a vie agréable, 
comme la ht>:.:iuté d\m ouvrage d'archi­
teaure réfulte de l'enfomble des moin­
dres· parties. Nous devons avoir nos 
P-etites fantaifies , nos jeux püériles • 
tomme nos ft1blimes tranfports. 

Mon fecond.plaifir ( paffez-m-oi cette 
exp,reffion) efr le jardinage, & par con .. 
féquent il fait les délices d'Emilie. Je­
\7.eux vous apprendre à aimer les plaifirs 
champê-tr~s~, ' 
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Le Colonel Willniott rri 'a fait jufiefi 
-ment auffi riche que · j,e défirois l'être-.· 
Tant que j'ai cru. qu'il·. m'étoit impo.ffi.; 
blë de pofJëder ;a la -fuis la (ortuoè & 
Emilie, j'ai méprifé· la premiere :· je me· 
fuis përfüad:é -qü'elle pouvoit nuire. à. 
mon bonheur, plutôt que. d'y ajouter:; 
à préfe_nt que je la tiens des mains d'Emi..;• 
lie, je reco-nnois tout fori prix.· . 

Mon pere { quel plaifir pour moi de 
donner ce tendre nom au pere d'Emi~ 
lie! ) vouloit que je· prilfe une plusF 
grande maifon; mais- j,e ne quitteroi3 
pas ce lieu charmant de rna naiifance 
pour le palais- d'un Roi :· je lui ai pour.;;;· 
tant laiŒé. la libèrté de bâtir une fe~­
cohde aîle à Bell:field qui y manque pèn1f 
complétèr . le premier plan -, & · dè le 
meubler comme'.il· le· jugera à propos. 
• Il aura une maifon à Londres , & 
nous irons de V.une à l'autre,- felon· que' 
la fantaifie nous y con,dnira.,- Il, ne veut 
pas q:ue nous-ayof!S d_'autres· rêgl.és que 
notre bdination. PerHèz-vous à pté~ 
i~2nt·, ifabelle" qtte nous foy-o.ns en dan"".:· 
gcr;de devenir des êtres vegêtatifs? 

Le grandart de la vie, c' eft de teni1-· 
<l>ns un ext>rcice confiant & modéré, le 
pliuciBe afüf -q~1ie!l:° dans nqus,, ~, d,,e-~ 
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ëliriger· convenablement l'aél:ion : fans 
quoi il nous éloignerait fans ceffe du 
vrai bonheur , pour nous entraîner vers 
les plaifirs imaginaires. 
_ · L'amour , tout charmant qu'il efi, a 
hefoin lui-même d'être excité par une 
variété d'amufemens ou de difüaB:ions 
qui préviennent la langueur à laquelle 
tous les plaifirs humains font fujets. 

La tendreffe & la délicateffe d'Emi­
lie font de moi un amant toujours im-:­
patient : elle imagine de petites parties 
de plaifir dont ,elle efi toujours à mes 
yeux l'ornement & l'ame, par la fur­
prife agréable qu'elle me caufe. Toutes 
f es pen{ées , tous fes foins ont pour but 
de me rendre heureux. Je porte envie 
à celui-qui Faccompagne dans fes moin~ 
dres petites excurfions. Notre amour eft 
!oujours accompagné des ris & des 
-Jeux. · 

Enfin tous ceux qui a1:1ront la délica .. 
teffe d'agir comme nous, qui oferont 
fuivre les fentimen1s du coeur dans le 
choix de celui o;u de celle à qüi ils veu­
lent unir leurs defiinées , feront généra~ 
lement heureux. 

Les affefüons font les vraies fource~ 
du bonheur :. l'amour, l'amitié, & fi 
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vous voulez me permettre de le dire 
d'avance , la tendrelfe patern~lle, tous 
les attachemens de la vie domeftique , 
font d'une douceùr ineffable. 

L' Auteur bienfaifant de la nature, qui 
nous a donné ces tendres affeaions pour 
de fages fins -

, ~> Cela efi bien dit , mon cher Ri;: 
t> vers'; mais il faut cultiver notre jardiff~t 

Vous avez raifon, ma chere lfabelle ; ' 
je fuis un bavard impertinent. 

La voiture de Lucie va partir pour 
Londres , elle fera à vos ordres. 

Je vous envoie cette lettre par un 
laquais de Temple. J'efpere vous voir 
Jeudi augmenter le cercle choifi. de nos 
amis & des vôtres, & n'avoir plus rien 
à défirer que la continuation de nôtre 
bonheur prefent. 

Adieu! 
Votre fincere ami ; 

Eo. Ri VER s~ 

Fin de la quatriime fi derniere Partie~ 
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